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PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR. 


.L'histoire  naturelle  offre  un  exemple  frap- 
pant de  l'utilité  des  monographies  }  ou  traités 
séparés  sur  quelqu'objet  spécial.  Elle  leur 
doit  une  partie  de  ses  progrès.  Ces  sortes  de 
traités  peuvent  également  servir  aux  progrès 
de  l'Archaeologie  et  de  la  Mythologie.  Ce 
n'est  en  effet  que  par  la  réunion  de  bonnes 
monographies  mythologiques  »  dans  les- 
quelles les  passages  des  classiques  et  les  mo- 
numens  de  l'art  auront  été  combinés  ,  que 
l'on  parviendra  enfin  à  avoir  une  mythologie 
complète  et  satisfaisante.  M.  de  Caylus  avoit 
été  convaincu  de  cette  vérité  lorsqu'il  a  fondé 
dans  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  le  prix  qui  nous  a  valu  les  deux  mono- 
graphies sur  Vénus  parle  C.  Larcher  ,  et 
l'Abbé  DE  LA  Chaux  ,  l'enfer  des  An* 
tiens  par  le  C.  De  Landine  et  plusieurs 
mémoires  importans  qui  malheureusement 
n'ont  pas  été  imprimés.  Le  C.  Millin  dans 
ses  Monumens  inédits  ou  nouvellement  ex- 
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pliqués(i)  a  donné  une  monographie  intéres- 
sante du  mythe  cV '  Actœon ,  à  l'occasion  d'un 
vase  dont  la  peinture  représente  la  mort  de 
ce  héros  ,  et  il  se  propose  de  traiter  de  même 
plusieurs  autres  fables  anciennes  dans  tous 
leurs  détails  ,  lorsque  les  monumens  qu'il 
publiera  l'y  conduiront  et  qu'elles  n'auront 
pas  été  exposées  de  cette  manière.  Plusieurs 
savans  de  l'Allemagne  ont  également  publié 
de  pareilles  monographies  sur  diiïérens  points 
d'Archœologie  et  de  Mythologie.  M.  Heyne 
a  traité  du  culte  et  de  la  religion  des  Muses  y 
de  S07i  origine  et  de  ses  causes  ,  de  l'origine 
et  des  causes  des  fables  homériques  }  de  la 
fable  de  Vénus  9  de  celle  des  satyres  etc.  ,• 
M.  Hermann  de  la  Mythologie  d'Homère 
et  de  celle  des  Lyriques  ;  M.  Lenz  de  celles 
du  Pégase ,  du  combat  entre  le  Scamandre 
et  Achille  ,  et  des  mœurs  des  femmes  dans 

(1)  Tom.  I  ,  Ire  livraison,  pag.  5o  —  fô-  Chaque 
volume  de  cet  ouvrage  ,  qui  fait  suite  aux  recueils  de 
Caylus  et  de  Guattaivi  ,  sera  composé  de  5o  feuil- 
les de  texte  et  d'au  moins  4°  planches  ,  et  distri- 
bué en  6  livraisons.  Chaque  livraison  coûte  6  francs 
et  6  fr.  Go  cent,  par  la  poste.  Voy.  l'annonce  de  la 
Ire  livraison  dans  le  Magasin  Encyclopédique  Ann. 
Vil.    Tom.  IV.  pag.  5n  — 5i8. 


DU    TRADUCTEUR.  IIÎ 

les  tems  héroïques  ;  M.  Groddeck  s'est 
occupé  de  V expédition  des  Argonautes  ,  de 
T Océan  d! Homère  tà-Vi  mythe  de  Psyché etc; 
M.  Thorlacius  a  aussi  travaillé  sur  ce 
dernier  sujet  ;  M.  Manso  a  traité  de  la 
fable  de  Vénus ,  de  Cupidon ,  des  Grâces^ 
des  Heures  ,  et  des  Parques  ;  M.  Junker 
de  celle  des  divinités  ailées  ;  M.  Meyer 
de  celle  des  divinités  dadouques  etc.  etc.  etc. 
M.  Boettiger  a  donné  également,  dans  ses 
explications  des  vases  d'Hamilton  publiés 
par  M.Tischbein  ,  différentes- monographies 
intéressantes  sur  Bellérophon  et  la  Chimère , 
Iris  ,  Thésée  et  Sinis  ,  Médée  et  les  Pé- 
liades  ,  Triptolème  ,  les  Lapithes  et  les 
Centaures  y  Hercule  et  les  Amazones  etc.  ; 
et  dans  les  Mélanges  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  Médecine^  i  ) ,  p ub liés  par  M .  S P R  e  s GE L , 
il  a  donné  quelques  monographies  sur  des 
mythes  relatifs  à  la  médecine.  Dans  le  Mer- 
cure allemand ,  dans  le  Musée  attique  publie 
par  M.  Wi  EL  AND  j  dans  le  Musée  archœolo- 
gique  et  dans  d'autres  ouvrages,  M.  JBoETTi- 


(i)  Beytrœge  zur  Geschichte  der  Me dicin.  Huile t 
1794.  Voyez  sur  cet  ouvrage  le  Magasin  Encycl.  Arm. 
VI.  Tom.  V.  pag.  1  ç)5.  Ce  journal,  rédigé  par  le  G.  MUlii* 
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GER  a  donné  des  Monographies  sur  Y  in- 
vention de  la  flûte  et  le  supplice  de  Mar- 
syas(i)9  sur  les  mythes  d'Alccste  9  des  Cy- 
clopes  ,  des  Arimaspes  ,  de  Canope ,  d?A~ 
riadne  etc.  Il  en  a  publié  encore  quelques 
autres  ,  imprimées  séparément.  Telles  sont 
sa  dissertation  sur  le  rapt  de  Cassandre  y  à 
l'occasion  d'un  beau  vase  grec  qui  repré- 
sente ce  sujet ,  celle  sur  llithyie ,  dont  j'ai 
donné  un  extrait  étendu  dans  le  Magasin  En- 

paroît  avec  succès  depuis  sept  années.  11  contient  l'ex- 
trait des  principaux  ouvrages  nationaux  ;  une  notice 
des  meilleurs  écrits  imprimés  chez  l'étranger;  des  mé- 
moires intéressans  sur  toutes  les  parties  des  arts  et 
des  sciences.  On  y  rend  compte  des  découvertes  ingé- 
nieuses, des  inventions  utiles  dans  tous  les  genres  ,  et 
des  expériences  nouvelles.  On  y  trouve  un  précis  de 
ce  que  les  séances  des  sociétés  littéraires  ont  offert 
de  plus  intéressant;  des  notices  sur  la  vie  et  les  ou* 
vrages  des  Savans  ,  des  Littérateurs  et  des  Artistes  dis- 
tingués dont  on  regrette  la  perte  ;  enfin  ,  les  nouvel- 
les littéraires  de  toute  espèce.  Ce  journal ,  composé  de 
six  volumes  in-8.°  par  an  ,  de  600  pages  chacun  ,  pa- 
roît chaque  mois  ,  en  deux  numéros  ,  chacun  de  9 
feuilles.  On  s'adresse ,  pour  l'abonnement ,  qui  est  de 
56  fr.  par  an,  à  Paris,  chez  le  G.  Fuchs,  Libraire, 
rue  des  Mathurins ,  hôtel  Cluny. 

(1)  Voy.  la  traduction  que  j'ai  donnée  de  ce  morceau 
dans  le  Mag.  Encycl,  Ann.  IV.  Tom,  Y.  pag.  296-553. 
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cyclopêdique  (i)  ,  et  cette  dissertation  sur  les 
furies  et  leur  costume  (2).  M.  Boettiger  , 
directeur  du  Gymnase  de  'Weimar  avoit  lu 
avec  les  élèves  les  plus  instruits  de  cet  éta- 
blissement littéraire  les  Euménides  d'iE- 
schyle.  La  lecture  de  cette  tragédie  devoit 
nécessairement  le  conduire  à  la  question  de 
savoir  comment  ce  poète  avoit  costumé  ces 
terribles  déesses.  Il  avoit  promis  à  ses  Elèves 
de  s'occuper  des  recherches  nécessaires  sur 
ce  point  d'Antiquité  et  d'en  publier  le  ré- 
sultat   dans    un   des    programmes    par  les- 

(1)  Année  VI.   Tom.  V.  pag.  453. 

(2)  Les  lecteurs  du  Magasin  Encyclopédique  con- 
noissent  les  traductions  que  le  savant  helléniste,  M. 
Bast  ,  a  donné  de  plusieurs  autres  dissertations  in- 
téressantes de  M.  Boettiger  sur  divers  sujets  d'An- 
tiquités ,*  sçavoir  celle  sur  les  ridicules  et  les  poches 
(Mag.  Encycl.  Ann.  VI.  Tom.  VI.  pag.  191),  Carte 
ou  Menu  d'un  repas  de  V ancienne  Rome  (ib.  p.  4^5), 
sur  les  souliers  à  êchasses  des  anciennes  grecques 
(ib.  Ann.  VII.  Tom.  I.  pag.  289).  Fragmens  sur  le 
jardinage  des  Anciens  ;   sur  les  jardins  d ' Alcinous 

et  sur  la  Grotte  de  Calypso  (ib.  T.  II.  p.  5?)-j  et  4-53)> 
un  repas  des  Saturnales  ,  scène  de  carnaval  de  l'an- 
cie?ine  Rome ,  (ib.  T.  III.  p.  289).  La  publication  de 
toutes  ces  dissertations  réunies  ne  sauroit  être  que 
très-bien  accueillie  par  les  hellénistes  ,  les  antiquai- 
res ,  et  les  littérateurs* 
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quels  il  annonce  tons  les  six  mois  (i)  la 
distribution  solemnelle  des  prix.  Ces  recher- 
ches lui  firent  naître  des  idées ,  qu'il  ne  pou- 
voit  exposer  avec  assez  d'étendue  dans  un 
programme  de  quelques  pages.  Il  prit  le 
parti  de  donner,  à  son  travail  le  développe- 
ment nécessaire  et  d'en  publier  les  résul- 
tats dans  un  mémoire  particulier.  C'est 
celui  dont  j'offre  ici  la  traduction  insérée 
précédemment  dans  le  Magasin  Encyclo- 
pédique (2).  Les  Recherches  de  M.  Boetti- 
ger  sur  cette  matière  m'ont  semblé  devoir 
intéresser  non  seulement  les  Antiquaires  , 
mais  aussi  les  artistes  et  les  gens  de  lettres; 

(1)  Dans  les  gymnases  et  les  universités  de  l'Alle- 
magne ,  l'année  scolaire  n'est  que  de  six  mois  ;  les 
deux  époques  où  elle  finit  sont  Pâques  et  la  S.  Michel. 
Dans  les  universités  il  y  a  cependant  des  Cours  qui 
sont  de  nature  à  ne  pouvoir  être  terminés  dans  l'espace 
de  six  mois  et  que  le  Professeur  partage  en  plusieurs 
sections  ,  de  sorte  que  le  cours  entier  peut  alors  durer 
une  année,  18  mois  et  même  davantage.  Autant  qu'il 
est  possible,  cependant,  les  Professeurs  tâchent  de  for- 
mer un  ensemble  de  chacun  de  ces  cours  de  six  mois , 
afin  que  les  nouveaux,  auditeurs,  qui  n'ont  pas  pu  suivre 
le  cours  précédent,  puissent  au  moins  assister  utilement 
au  cours  suivant. 

(2)  Ann.  VII.  Tom.  IV.  pag.  455  et  Tom.  V.  pag.  53 
et  175. 
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j'ai  pensé  aussi  que ,  dans  un  moment  où 
l'on  tâche  de  ramener  le  costume  théâtral 
à  la  vérité  de  l'Antique,  ce  petit  ouvrage  ne 
seroit  point  dépourvu  d'intérêt  pour  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  l'art  théâtral ,  en 
ce  qu'il  leur  fera  connoître  la  manière  dont 
les  furies  ont  été  représentées  dans  l'Anti- 
quité à  différentes  époques.  En  donnant 
cette  traduction  je  n'ai  voulu  que  rendre 
avec  fidélité  les  idées  de  l'auteur ,  sans  en- 
trer dans  aucune  discussion  sur  quelques-1 
unes  de  ses  opinions  ,  qui  en  seroient  peut- 
être  susceptibles.  Telle  est  l'explication  que 
M.  Boettiger  (i)  donne  de  la  tradition  ex- 
pliquée de  tant  de  manières  différentes 
»  qu'Eschyle  a  manqué  d'être  lapidé  par  le 
».  peuple  ,  et  qu'il  lui  fut  intenté  un  procès 
»  criminel  pour  avoir  profané  les  mystères 
»  et  les  avoir  découverts  à  la  multitude.» 
Cette  explication ,  extrêmement  ingénieuse , 
doit  paroître  très  -  vraisemblable  lorsqu'on 
considère  que  la  célébration  des  mystères , 
dans  lesquels  les  hiérophantes  ,  selon  Athé- 
née ,  avoient  des  habits  magnifiques ,  étoit 
beaucoup  plus  ancienne  que  l'époque  à  la- 
quelle Eschyle  a  introduit  le  luxe  des  vête- 

"  '■■-  '  »     ■■     i       uni   ■■   i  |  m   in  un    mu      ■" 

(i)  Voyez  infirà  pag.  23-  note  38; 
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mens  sur  le  théâtre  ,  qu'il  est  plutôt  dans 
la  nature  de  l'homme  et  dans  l'ordre  des 
choses  qu'un  poète  tragique  imite  quel- 
que costume  des  cérémonies  religieuses  que 
de  penser  qu'on  ait  introduit  dans  celles-ci 
un  costume  emprunté  du  théâtre  ,  parce 
qu'on  sait  que  chez  tous  les  peuples  et  dans 
tous  les  tems  aucune  innovation  n'a  coûté  plus 
de  peine  que  lorsqu'elle  touche  aux  affaires 
religieuses.  Il  est  vrai  cependant  qu'Athénée 
dit  formellement  que  les  hiérophantes  ont 
imité  dans  leur  costume  les  habillemens 
magnifiques  inventés  par  iEschyle  ;  mais, 
comme  Athénée  est  bien  postérieur  aux 
temps  de  ce  poète  tragique,  on  pourroit  dire 
que,  relativement  au  point  de  savoir  lequel, 
ou  d'iEschyle  ou  des  hiérophantes,  a  été  l'i- 
mitateur ,  le  témoignage  d'Athénée  n'est 
pas  du  même  poids  que  seroit  celui  d'un  au- 
teur contemporain.  Au  surplus  M.  Boetti- 
ger  n'avance  cette  explication  que  comme 
une  conjecture  sur  un  fait  historique  dont 
on  n'a  pas  encore  sçu  rendre  suffisamment 
raison  ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  l'a  rejettée 
dans  une  note  comme  ne  tenant  pas  essen- 
tiellement au  sujet  qu'il  traite. 


LES   FURIES, 

SELON 

LES  POÈTES  ET  LES  ARTISTES 

ANCIENS. 

JL/ANS  ses  Eumdnides ,  la  troisième  pièce  de  sa 
Tétralogie  (i) ,  intitulée  Otestias ,  sujet  d'admiration 
de  toute  l'antiquité,  le  célèbre  tragique  ^Eschyle 
avoit  rassemblé  tout  ce  que  les  traditions,  le  lan- 
gage allégorique  et  sa  propre  imagination  lui  of- 
froient  de  moyens  pour  représenter  les  Furies  d'une 
manière  effrayante.  C'étoit  une  entreprise  digne  du 
poète  ,  à  l'arrivée  duquel ,  dans  le  Tartare  ,  Aristo- 
phane ordonna  de  sacrifier  un  agneau  noir,  victime 
qu'on  n'immoloit  qu'aux  tempêtes  les  plus  violentes. 
Le  commun  des  Athéniens  osoit  à  peine  désigner 
ces  déesses  terribles  par  leur  véritable  nom.  11  les 
appeloit  les  Vénérables.  Qu'on  juge  de  l'impression 

(*)  [La  dissertation  allemande  est  intitulée  :  Die  Furienmaske  ,  im 
Trauerspiel  und  auf  den  Ii.unstwe.rken  der  alten  Griechen.  Eine 
archtvologisehe  Abhandlung  von  C.  A.  Boettiger.  Weimar ,  bel 
der  Hoffmannischen  Buchhandlung.  1801  ]. 

(1)  [  Les  poètes  qui  concouroient  pour  les  prix  ,  produisoient  une 
tétralogie  ,  c'est-à-dire,  quatre  pièces  sur  le  même  sujet,  et  qui  faisoieni 
suite  l'une  à  l'autre]. 

I 


que  devoit  faire  sur  les  spectateurs  un  chœur  (2)  cjë 
cinquante  Furies  r  placées  en  scène  dans  la  tragédie 
cl'yEschyle ,  intitulée  les  Euménides  9  c'est-à-dire, 
les  Bénignes >  nom  qu'on  leur  donnoit  par  euphé- 
misme. Une  ancienne  tradition  rapporte  que  le  peu- 
ple d'Athènes,  malgré  son  amour  pour  la  pompe  théâ- 
trale et  les  représentations  qui  agissoient  sur  les  sens 
d'une  manière  frappante,  principalement  pour  celles 
des  monstres  (3),  trouva  cette  nouvelle  création  de 
l'imagination  d'Eschyle  d'un  effet  trop  terrible,  et 
que ,  pour  cette  raison ,  il  fixa  ,  par  une  loi ,  à  quinze  , 
le  nombre  des  figurans  dans  les  chœurs  (4).  Une 
pareille  loi  auroit  sans  doute  prévenu  pour  l'avenir 
une  scène  semblable  à  celle  qui  eut  lieu  ,  ou  qu'on 
prétend  avoir  eu  lieu,  lors  de  la  première  représen- 
tation  des  Euménîdes. 

Par  la  suite  ,  cette  tradition  paroît  avoir  été  al- 


(2)  Voyez  ]es  remarques,  à  la  fin  ,  n.°  I. 

(3)  L'amour  des  Athéniens  pour  tout  ce  qui  étoit  merveilleux  el 
extraordinaire ,  engagea  AEschyle  à  employer  le  grand  nombre  de 
décorations  et  de  machines ,  au  moyen  desquelles  il  savoir  produire 
tant  d'effet ,  rais  o-^art  %fos  cWaj;|<v  n^ctlû^ti  Kt%çflcq  ,  selon 
l'expression  de  l'ancien  biographe.  Voy.  Voss,  Mythologische  Briefe. 
II,i5o.  i64"  Les  anciens  poètes  comiques  ,  sous  l'apparence  de  travestir 
et  de  rendre  ridicules  ces  productions  gigantesques  des  poètes  tragiques 
dans  leurs  décorations  et  les  machines  de  théâtre  ,  tomboient  insensi- 
blement dans  les  mêmes  défauts,  afin  de  flatter  l'amour  des  Athéniens 
pour  les  spectacles.  Du  nombre  de  ces  pièces  sont  les  Nuées ,  les 
Grenouilles  ,  les  Cucpes  cT Aristophane. 

-(4)  C'est  ce  qu'on  voit  par  un  passage  de  Poixux ,  IV,  no,  comparé 
avec  les  scholies  sur  Aristophane  ,  Equit.  5S6.  Aves.  298. 


(3) 

térée  de  différentes  manières  (5).  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  qu'en  accumulant  ainsi  le  terrible  qu'il 
présentait,  plutôt  aux  yeux  qu'à  l'esprit  des  specta- 


(5)  S* Ion  Pollux,  IV,  no,  le  chœur  a  été  fixé  à  quinze  persôn- 
n  g  j  cause  de  l'effroi  que  le  chœur  des  Furies  avoit  inspiré  à  la 
plupart  des  spectateurs,  ri  -Bravas  èx.'&lofifavTos.  11  faut  remarquer 
que  l'ancien  biographe  d'AEschyle  est  le  seul  qui  ajoute ,  à  l'occasion 
de  l'effroi  répandu  parmi  les  spectateurs  par  l'apparition  des  Furies  : 
<c  Quelques  -  uns  rapportent-  que  celte  teneur  a  été  telle  que 
«  des  enfans  en  sont  morts ,  et  que  plusieurs  femmes  ont  avorté.  » 
L'inexactitude  de  cette  tradition  est  pioavée  par  cela  seul  que,  chez  les 
anciens  Athéniens,  les  femmes  n'ont  jamais  assisté  aux  représenta- 
tions thèaïrales  (JSeuer  deutscher  Merhur.  1706.  t.  I,  p.  5y  suit.)'.  Il 
paroît  que  cette  tradition  doit  son  originel  u;ie  hyperbole  comique, 
telle  qu'on  en  trouve  Souvent  dans  les  épigrammes  grecques,  où 
il  est  dit  quelquefois  qu'un  malade  a  rendu  /esprit  à  la  'vue  d'un 
mauvais  médecin.  C'est  par  une  hyperbole  semblable  que  Gorgias 
dit  :  «  Mars  lui  -  même  a  dicté  à  AEschyle  ses  Sept  contre  Thèbes. 
(Plutauch.  Symp.  Vii  ,  10,  p.  556).  Ces  exagérations' ont  introduit 
un  grand  nombre  de  fables  historiques  dans  l'histoire  des  Grecs  et  des 
Romains  ,  et  on  pourroit  certainement  augmenter  considérablement 
le  recueil  des  fanfaronnades  des  anciens  historiens  J  qui  a  paiu  sous 
ie  litre  de  Far/ailoni  degli  antichi  istorici.  Venez.  i656.  Du 
reste ,  cet  exemple  peut  servir  à  démontrer  combien  de  fois  des  tra- 
ditions fausses  et  même  absurdes  se  propagent  d'auteur  en  auteur. 
Celle-ci  a  été  rapportée  par  Perizonius  (  ad  AElian.  Var.  Hist.  V, 
19.  IX,  29),  et  par  Beugler.  (  ad  Aristoph-  Plut.  4^5),  l'un  et 
l'autre  très  -  habiles  et  très  -  heureux  dans  la  critique  historique;  par 
Rochefort,  dans  son  Mém.  sur  l'objet  de  la  tragédie  chez  les 
Grecs  ,  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscriptions ,  t.  XXXIX , 
p.  146;  parBRUMOY,  dans  son  Théâtre  des  Grecs,  nouv.  édit.  t.  II, 
p.  2-55  ;  par  Barthélémy,  Voyage  du  jeune  Anacharsis  ,  VII,  209 
et  par  les  auteurs  des  Athenian  Letters. \oy.  Athetiiensische  Briefe, 
t.  I ,  p.  53g,  avec  les  observations  ou  plutôt  les  corrections  de  M. 
Jacobs. 
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leurs,  le  poète  tragique  a  donné  lieu  à  différent 
reproches  qui ,  au  premier  aspect ,  paroissent  assez 
fondés,  et  qu'Aristote  a  déjà  consignés  dans  sa  poé- 
tique (6),  lorsqu'il  dit  :  «Exciter  la  terreur  par  des 
«  décorations  montre  peu  de  goût  pour  Part  ,  et 
•«  prouve  seulement  la  profusion  de  l'entrepreneur 
n  du  spectacle.  » 

Les  critiques  modernes  ont  cité  aussi  le  chœur 
des  Euménides,  à  l'occasion  de  ce  passage  d'Ari- 
stote  ;  et  ils  n'ont  pas  manqué  de  désapprouver  un 
pareil  abus  des  décorations  de  théâtre  (y). 

Pour  excuser  /Eschyle  de  cette  exagération  du 
terrible  dans  les  décorations  et  les  apparitions  de 
Furies,  on  pourroit  alléguer  le  goût  de  son  siècle, 
]a  tournure  particulière  de  son  esprit,  qui  ne  dé- 
daignoit  point  d'employer  les  moyens  extérieurs 
pour  atteindre  le  sublime  (8).  On  pourroit  encore, 
et  peut-être  avec  plus  de  succès  ,  ajouter  que  le 
poète  ,  en  donnant  la  première  représentation  de 
ses  Euménides  avoit  un  but  politique  (9)  ,  et  que 
cela  l'engagea  à  cumuler  ainsi  les  moyens  d'exciter 
la  terreur. 

Ce  n'est  pas  là  le  sujet  que  je  me  propose  d'éclaîr- 

(6)  Aristot.  Poe  t.  c.  14,  p.  98.  Harl  c.  i5,  p.  2ùo.  Vol.  V.  Opp. 
éd.  Buhle. 

(7)  Voy.  Twining  Notes,  p.  5i6 ,  et  surtout  Jacobs  Charactere 
der  vornehmsten  Dichter.  Il,  2,  p.  424. 

(8)  C'est  ainsi  qu'on  a  essayé  de  venger  Shakespeare  de  quelques 
reproches  semblables.  Voy.  Eschenburg,  ùber  Shakespeare ,  p.  i33; 
"Warton  on  English  Poetry,  t.  III ,  p.  554. 

(9)  Voyez  les  remarques,  à  la  fin ,  n.<?  IL 
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cir  dans  ce  mémoire  ;  j'examinerai  seulement  corn-. 
ment  ^Eschyle  ,  clans  sa  tragédie  des  Euménides,  a 
Costumé  ces  divinités  vengeresses.  Ces  recherches 
feront  voir  de  quelle  manière  la  représentation  des 
Furies  s'est  anoblie  successivement  au  point  de  de- 
venir un  sujet  convenable  aux  artistes  ,  à  mesure  que 
ce  mythe  s'est  développé. 

Cette  dissertation  sera  donc  partagée  en  deux 
sections  ;  dans  la  première,  je  traiterai  du  costume 
des  Furies  ,  tel  qu'yEschyle  le  créa  pour  sa  tra- 
gédie, et  tel  que  les  poètes  postérieurs  l'ont  imité, 
d'une  manière  plus  ou  moins  déterminée.  Dans  la 
seconde  section,  je  montrerai,  par  quelques  mo- 
numens  de  l'art  qui  nous  restent  encore,  comment 
les  sculpteurs  et  les  peintres  grecs  ont  su  ,  dans 
cette  représentation  ,  s'éloigner  également  du  hideux 
et  de  la  caricature. 

On  sait  quVEschyle  a  toujours  composé  des  Tré- 
tralogies  (io),  pour  entrer  en  concurrence  avec  ses 
rivaux.  Sophocle  a  été  le  premier  qui,  pour  ses  con- 
cours, n'a  composé  qu'une  seule  pièce.  Il  paroît 
que  ces  Tétralogies  ont  été  jouées  sans  interruption  , 
dans  une  seule  séance  (i  i).  En  supposant  donc  que  la 

(10)  [C'est-à-dire,  quatre  pièces  de  théâtre  qui  formoient  un  en- 
semble. Suprà,  note  îj, 

(ri)  'ElS  {Aiav  à>tf)ôci<rtv  ,  Aeistot.  Poëtîc.  c.  25,  p.  265,  éd. 
JDuhle.  C'est  aussi  de  cette  manière  que  l'abbé  Barthélémy  paroît 
l'avoir  entendu.  Mèm.  de  l'Acad.  XXXIX,  181. — Twining,  dans 
ses  Notes  on  Aristotle ,  p.  4?5,  accorde  trop,  en  supposant  qu'une 
tétralogie  enlière  étoit  parragée  entre  les  quatre  fêtes  annuelles  dans 
lesquelles   on   donnoit  des  pièces   de   théâtre.  Tout  ce  qu'on  pour- 
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Tétralogie  d'y^Escliyle ,  citée  déjà  par  Aristophane, 
sous  le  nom  d'Oresfias  7  ait  été  représentée  dans  une 
seule  journée  de  la  grande  fête  des  Dionysiaques, 
on  peut  croire  que  ,  vers  la  fin  des  Choëphores  , 
c'est-à-dire,  de  la  pièce  qui  précédoit  immédiate- 
ment les  Euménides ,  un  poète  aussi  habile  quMï!- 
echyle,  avoit  préparé  les  spectateurs  à  l'apparition 
des  Furies  qu'il  von  loi  t  introduire  sur  la  scène  dans 
la   nièce  suivante.  C'est  aussi  ce  qu'il  a  fait. 

Après  qu'Oreste  s'est  justifié  sur  le  meurtre  de  sa 
ïnere  ,  qu'il  s'e^t  décidé  au  bannissement  volontaire  , 
il  aperçoit  pour  la  pren:  Fç      les  Furies  (12),  mais 

alors  elles  ne  sont  visibles  que  pour  lui.  «  Ah  !  chères 
«  amies  !  «  (  s'écrie-t-il,  en  s°ad  restant  au  chœur  )  .... 
«  Je  les  vois,  ces  noires  Gorgones.  . .  .entourées  de 
•«  serpens  sans  nombre ...  Je  ne  puis  les  attendre  ! .  . . 
«  Ce  ne  sont  pas  des  fantômes  ,  ce  sont  des  chiens 
«   dévorans,  des  Furies  ,  qui  vengent  une  mère.  »» 

I>e  chœur  tâche  de  le  rassurer  ,  en  attribuant  son 
effroi  uniquement  au  trouble  que  lui  cause  le  meurtre 
récent  de  sa  mère.  Mais  Oreste  s'écrie  de  nouveau 
(  v.  1064  )  :  «  Puissant  Apollon  !  ....  leur  foule 
««  augmente:  ....  le  sang  distille  de  leurs  yeux  ï. .. . 

roit  accorder  ,  c'est  que  les  différentes  pièces  auroîenf  été  jouées  dans 
diffêiens  jours  l'un  après  l'autre  (  Tïivwhitt,  in  notis  ad  Aristotelem, 
p.  192  ).  Cela  n'auroit  pas  mis  trop  d'intervalle  entre  les  parties  de  la 
même  tétralogie.  C'est  par-là  surtout  que  la  dernière  rf  eut  ce  beau  et 
consolant  dénouement,  sur  lequel  M.  de  Suvern  a  fait  quelques  bonnes 
observations  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Ueber  Schillers  JWallen- 
stein  in  Hinsicht  auf  griechische  Tragoedie ,  p.  222  et  suiv, 
(12)  Choëphores  ,  v.  1045. 
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«  Vous  ne  les  voyez  pas  , , . . . .    mais,  moi ,  je  les 
«  vois,  ....  elies  me  poursuivent;  ....   je  ne  puis 

«t  les  attendre 

Les  spectateurs  sont  donc  préparés  à  voir  des 
figures  terribles  de  Gorgones,  noires,  avec  des  ser- 
pens  ,  en  troupes  nombreuses,  le  regard  terrible  et 
les  yeux  remplis  de  sang.  C'est  encore  ainsi  que 
les  décrit  la  Pythie,  au  commencement  des  Eumé- 
nides  ;  leur  aspect  terrible  ,  quoiqu'elles  fussent  en- 
dormies, Ta  tellement  frappée  de  terreur  qu'elle  se 
traîne  ,  sur  ses  pieds  et  ses  mains  (i3)  ,  du  sanctuaire 

(i5)  Cette  expression  caractéristique  de  la  terreur  de  la  Pythie  ,  de  se 
traîner  sur  les  pieds  et  les  mains  ,  est  un  des  passages  d'AEschyle  , 
où  le  sublime  approche  beaucoup  du  ridicule  ,  ainsi  que  l'a  observé 
Twining  {Notes,  p.  46g).  En  effet ,  Ralph  dans  YHudibras  de  Bott- 
ier ,  témoigne  aussi  sa  frayeur  de  la  même  manière.  D'après  nos 
idées  ,  nous  trouverions  absolument  insupportable  ,  dans  la  haute  tra- 
gédie ,  une  prêtresse  qui  se  traîneroit  sur  les  quatre  extrémités.  Dans  les 
auteurs  anciens  on  rencontre  aussi  plusieurs  allusions  comiques  à  cette 
altitude,  introduite  par  ÀEschyle  et  Euripides.  Tel  est  le  Tir^ûC^ûè'r^ûV 
içavaj  ,  dans  Aristophane  ,  Pac.  896,  pour  désigner  une  attitude  indé- 
cente d'une  jeune  fille  (comparez  Hemstekhuys  ad  Lucian.  Dial.  Mort. 
VII ,  1. 1 ,  p  007  )  ;  tel  est  encore  l'absurde  stratagème  de  Dolon  ,  de  mar- 
cher sur  ses  quatre  extrémités  dans  la  tragédie  Rhésus ,  v.  20g  et  suiv., 
que  Valckenaer,  Diatribe  ad  Eurip.  Fragm.  p.  102,  a  déjà  com- 
paré à  celui  de  Dorcon ,  dans  Longus  I,  p.  14,  éd.  Vielois.  Mais, 
motivée,  comme  elle  l'est,  dans  la  scène  d'AEschyle,  cette  attitude , 
loin  d'être  ridicule,  devoit  nécessairement  remplir  les  spectateurs  d'une 
horreur  secrète:  on  peut  en  dire  autant  de  Polymnestor  ,  qui,  privé 
de  ses  yeux  ,  se  traîne  dans  la  même  attitude,  dans  l'Hécube  d'Euripide  ,_ 
y.  io53, 

Tïlçk-zsa^oç  fiuo-tv  B-ypos  OÇÎÇZÇIS 
Ttôîfittyoç  vzst  %upu.  tyr-1  KUT'  '%voç  ? 
selon  la  leçon  de  Forson  et  de  Hermanjs, 
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dans  les  portiques  sacrés  du  temple.  On  pburroH 
ici  reprocher  au  poète  ,  qu'en  donnant  ainsi  d'a- 
vance ,  à  l'imagination  enflammée  de  ses  specta- 
teurs, des  descriptions  de  ses  Furies,  l'impresssion 
de  la  réalité  devoit  diminuer  (14).  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'il  s'agissoit  de  présenter  sur  la  scène 
tragique  un  nouveau  costume  très  -  prononcé ,  ce 
qui  ne  rendoit  pas  superflue  la  précaution  de  les 
y  préparer.  Ce  qu'on  a  observé  à  l'égard  du  récit 
dans  les  prologues  des  tragédies  d'Euripide,  peut, 
avec  quelques  changemens,  s'appliquer  au  cas  dont 
il  s'agit.  Ajoutons  qu'Eschyle  devoit  être  sûr  d'a- 
vance que  l'imagination  de  ses  spectateurs,  quel- 
qu'ardente  qu'elle  fût  ,  ne  pourroit  pas  se  faire, 
des  bandes  de  Furies  qu'il  alloit  mettre  en  scène, 
une  image  plus  terrible  ,  que  celle  qu'il  alloit  réeîle- 
ment  offrir  aux  yeux.  La  Pythie,  après  avoir  décrit 


(rzj)  Dans  le  poème  épique,  où  la  réalité  n'oppose  jamais  des  bornes 
à  l'imagination,  une  pareille  description,  faite  d'avance  pour  préparer 
le  lecteur,  produit  un  effet  tout  différent.  Dans  la  poésie  dramatique  , 
ces  descriptions  ne  doivent  toutt  au  plus  que  nous  introduire  dans  le 
lieu  qui  offrira  des  événemens  importans  aux  yeux  du  spectateur , 
et  même  alors  la  réalité  ne  détruit  que  trop  souvent  ce  que  l'imagi- 
nation avoit  créé.  Au  surplus  ,  AEschyle  savoir  très-bien  ce  qu'il  oe 
falloit  qu'indiquer  pour  en  abandonner  le  développement  à  l'imagina- 
tion du  spectateur ,  ?&  ""S*"0  ffKfjvtjÇ ,  selon  l'expression  de  Philo- 
strate  ,  Vit.  Apollon,  t.  VI,  ji  ,  p.  2.44,  et  Vit.  Sophist-  1,9, 
p.  492.  On  peut  croire  qu'AEschyle  n'auroit  pas  représenté  Ajax  se 
tuant  sur  le  théâtre,  ainsi  que  Sophocle  l'a  fait  après  lui.  M.  Sùvern, 
dans  sa  Prolusio  de  Sophoclis  Aiace  Flagellifero  (Thoruni,  1800), 
p .  vin ,  a  entrepris  de  justifier  à  cet  égard  ce  dernier  tragique ,  mais  il 
*ue  l'a  pas  fait  d'une  manière  assez  satisfaisante. 
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le  meurtrier,  souillé  encore  du  sang  de  sa  victime, 
continue  :  (Eumenid.  v.  46  )  "  Devant  lui  (Oreste  ) 
«•  dort  une  foule  étonnante  de  femmes  assises  sur 
««  Jes  sièges  ....  Que  dis-je  de  femmes  ! . . .  .  Non  ! 
«  c'est  Gorgones  qu'il  faut  que  je  les  appelle  .... 
«  Mais   je  ne  reconnois    point  là  les  Gorgones  !  — 

.. ..^ (t5)  Jadis  je  les  ai  vues  figurées 

«  s'envolant  avec  Je  repas  du  malheureux  Phinée. 
«  Mais  celles-ci  n'ont  point  d'ailes,  elles  sont  noires, 
«  de  la  tête  aux  pieds  ,  d'un  aspect  affreux;  un  souffle 
«  bruyant  sort  de  leurs  narines;  leur  yeux  distillent 
«  un  odieux  venin.  Vêtues  comme  elles  sont,  elles 
«  ne  devroient  approcher   ni  des  statues  des  dieux  , 


(i5)  Wakeheld,  Schùtz  et  Hermann  (  dans  son  édition  des  Eumé- 
«ides,  Leipsic  ,  >799>  importante  par  beaucoup  de  corrections  heu- 
reuses )  ont  senti  que  ,  dans  le  vers  suivant ,  il  ne  peut  plus  être 
question  des  Gorgones.  Ils  supposèrent  donc,  (et  cette  supposition 
doit  être  faite  encore  plus  d'une  fois  dans  la  suite  de  cette  pièce 
d'AEschyle  )  que,  depuis  un  temps  très-reculé,  il  s'est  perdu  dans  cet 
endroit  un  vers  qui  indiquoit  nommément  les  Harpyies.  C'est  aussi  ce 
que  font  entendre  les  scholies  grecques  sur  ce  passage  :  &>&.  Ap-ss-'Jtaç 
ciuruç  Xeya.  tidov  yotp  auras  iv  ypasipij  crêpai uç.  La  première 
moitié  de  cette  paraphrase  se  rapporte  évidemment  à  une  expression  ou 
un  passage  qui  ne  .se  trouve  plus  dans  le  texte.  Quant  à  l'interprétation 
donnée  par  Voss  f  Mythologische  Briefe  t.  I ,  p.  207  )  :  «  AEschyle 
«  a  appelle  Gorgones  les  Harpyies  qui,  de  belles  filles  sont  devenues 
«  des  êtres  mal- faisans  d'une  figure  gorgonienne  m  ,  il  est  difficile  de 
s'en  contenter.  Jamais  auteur  ancien  n'a  confondu  les  Gorgones  avec  les 
Harpyies.  Les  Gcrgadês  ou  Gorgides  ,  que  Voss  cite  d'après  Sophocles 
et  Hesychius,  appartiennent,  ainsi  que  les  Gorgones  elles-mêmes,  à 
la  race  de  Phorcys  ,  et  ne  prouvent  donc  nullement  qu'on  a  employé 
aussi  le  nom  de  Gorgones  pour  désigner  tous  les  êtres  mythologiques 
mal-faisans, 


C   «O 

v  ni  de  l'habitation  des  hommes.  Jamais  race  sem- 

«   blable  ne  s'offrit  à  mes  regards. 

Ce  passage  est  le  seul  qui  puisse  nous  donner  une 
idée  un  peu  exacte  de  ce  costume  des  Furies  ,  qui 
inspira  tant  de  frayeur  aux  contemporains  d'Eschyle. 
Examinons,  l'un  après  l'autre,  les  différens  traits 
dont  le  poète  a  composé  ce  masque  terrible  des 
furies.  Ce  n'est  que  par  cette  méthode  qu'on  pourra 
réussir  à  retracer  encore  aujourd'hui  une  image  qui 
leur  ressemble. 

«  Que  dis-je  ,  de  femmes  !   .  .  . .  Non  !  c'est  Gor- 
«  gones  qu'il  faut  que  je  les  appelle.  »  — 

Ovtoi  yvvciiKUç ,   «/&«   Fopfovotç   Xiyoo. 

C'est  ainsi  qu'elles  ont  déjà  été  annoncées  à  la  fin 
des  Choëphores.  Il  paroît  que  ,  dans  le  temple  de 
Delphes ,  il  y  avoit  en  effet  des  figures  qui  repré- 
sentèrent ces  Gorgones  terribles  (16)5  il  étoit  donc 


(16)  11  est  vrai  que  Pausanias  n'en  fait  pas  mention.  Mais  que  pou- 
voit-il  rester  encore  à  Delphes  ,  au  second  siècle  de  l'ère  vulgaire  ,  de 
ces  richesses  et  de  ces  monuraens  des  arts  qui  ornoient  ce  temple 
du  temps  d'AEschyle  et  d'Euripide  !  Au  siècle  d'Euripide,  du  moins, 
on  y  voyoit  de  véritables  figures  de  Gorgones.  «  Le 'temple  de  Phœbus 
«  occupe  -  t  -  il  véritablement  le  point  central  de  la  terre  ?  »  c'est  ainsi 
que  les  femmes  d'Athènes,  qui  forment  la  suite  de  Creuse,  demandent 
à  Ion,  le  gardien  du  temple  (  EuRir.  Ion.  ior>  ).  c<  Oui,  répond  Ion  ;  il 
ce  est  caché  par  des  couronnes  et  des  guirlandes  sacrées  ,  et  tout  autour 
ce  il  y  a  des  Gorgones  ,  »  ùpQi  ai  VÔ^[oviç.  Cette  expression  ne 
doit  pas  être  expliquée  d'une  manière  purement  allégorique.  Le  sanc- 
tuaire étoit  en  effet  entouré  de  tètes  de  Gorgones,  véritables  chéiu- 
bim  ou  gardiens  du  temple.  Markland  ,  dans  ses  observations,  a 
raison  de  demander  }  au  sujet  des  représentations  dont  il  a  été  quts- 


(  II  ) 

très- naturel    que,    dans  sa   frayeur,   la  Pythie  les 
employât  comme  terme  de  comparaison. 

Des  têtes  _,  des  masques  de  Gorgones  (  yopfovéïoi 9 
yof[Hos,  ) ,  voilà  donc  ce  qu'il  faut  placer  d'abord 
sur  le  tronc  de  ces  figures  de  Furies.  Dès  qu'il  s'agit 
de  têtes  de  Gorgones  ,  la  première  idée  qui  s'offre 
à.  notre  imagination,  est  celle  de  la  chevelure  mêlée 
de  serpens ;  et  comme  Pausanias  lui-même  nous 
assure  «  qu'Eschyle  a  placé  des  serpens  parmi  les 
«  cheveux  de  ses  Furies  (17),  »  on  peut  regarder 
comme  un  fait  qui  n'a  pas  besoin  d'être  discuté, 
qu'une  partie  de  la  ressemblance  des  Furies  avec 
les  Gorgones  consistoit  dans  ces  touffes  de  serpens 
sur  la  tête  (18).  Mais  ce   n'est  là  qu'une  partie  de 


tlon  ,  de  quelle  matière  elles  étaient  faites.  Dans  ses  Exercitationes , 
il  a  pensé  qu'elles  étoient  sculptées  ;  par  la  suite  il  s'est  déclaré  pour 
des  représentations  en  peinture.  Il  paioît  cependant  plus  probable  de 
croire  que  c'étoient  des  tapisseries  brodées.  Les  autres  représentations, 
surtout  la  Gigantomachie  ,  rappellent  d'une  manière  très  -  frappante  le 
Peplus  d'Athènes.  Le  temple  entier  étoit  riche  en  tapisseries  de  ce 
genre.  Voy.  Boettigeb,  Vasevgemcelde ,  III ,  110. 

(17)  Pausanias,  en  parlant  de  l'Aréopage  (I,  28,  p.  108),  fait 
aussi  mention  de  la  chapelle  des  déesses  vénérables  (  <r(ft9ai  ^iat) , 
indiquée  dans  les  Euménides  d'AEschyle  ,  et  il  ajoute  :  nfairos  ai  o-<ptrtv 
JAiù-%uÀ05  ùçax.ovlu<;  ÎTioiVjcriv  cpx  raiç  h  ?sj  Kityahvj  êûtïjv  eivat, 

(18)  De-là  le  nom  $tivl)  J'potx.oitvi]  _,  donné  aux  Furies  dans  les  Eu- 
ménides d'AEschyle  ,  v.  125,  et  qui  a  été  emprunté  de  lui  par  Euripide 
(Orest.  282)  ,  on  peut  aussi  conclure  de-là  que  les  prétendus  hymnes 
orphiques  sont  postérieurs  à  AEschyle.  Car  les  Euménides  y  sont  déjà 
appelées  ofyio-nÏM.pùi  (Hymn.  LXV11I ,  16.  LX1X,  10).  Euripide 
en'  tire  une  métaphore  un  peu  dure,  et  donne,  pour  cette  raison 
aux  Euries,  le  nom  de  fàa  fyânciinflç  (ïph/g.  Taur.  286).  Dans  Le 


(    «O 

la  ressemblance.  Les  masques  de  Gorgones,  ou  les, 
têtes  de  Méduse,  se  distinguent  dans  la  plus  haute 
antiquité  encore  par  un  autre  trait  qui  devoit  forte- 
ment contribuer  à  les  enlaidir,  et  c'est  un  point 
dont  il  ne  faut  pas  négliger  de  tenir  compte  ici.  Elles 
sont  représentées  avec  un  visage  difforme  ,  écrasé, 
tirant   la  langue  (19)   et   montrant   les    dents  (20). 

fragment  de  Pseudo  -  Epimenides,  conservé  dans  les  scholies  sur  So- 
phocle (CEdip.  Colon.  42),  le  second  vers  est  ainsi  conçu:  Mo/p«f 
r  ûôavaroi  y^  Eptvvutç  cuùhoiïaçoi.  Il  est  difficile  d'accorder  avec 
la  nature  des  Finies,  l'épithète  àioXûocûçci ,  qui  donnent^  beaucoup » 
qui  font  des  présens  variés,  qui  leur  est  appliquée  dans  le  vers  cité. 
Vraisemblablement  il  faut  lire  ctioXcoeipot ,  veniçolorem  cervicem 
habentes  ,  ce  qui  convient  parfaitement  à  la  chevelure  mêlée  de  ser- 
pens  qui  tombent  sur  le  cou  et  les  épaules.  Au  reste  ,  les  hymnes 
et  les  chants  sacrés  d'Epiménides ,  cités  par  les  auteurs  anciens ,  ne 
sont  pas  certainement  plus  anciens  que  les  hymnes  orphiques,  qui 
ont  avec  eux  beaucoup  de  ressemblance  ,  et  qui  sont  pour  ainsi  dire 
de  la  même  fabrique. 

(19)  Voyez  à  la  fin  la  note  IV. 

(20)  Une  des  représentations  les  plus  claires,  de  la  manière  dont  on 
figuroit  les  Gorgones  dans  la  plus  haute  antiquité  ,  s'est  conservée 
dans  un  polychrome  d'une  peinture  de  vase  ,  de  la  collection  de 
d'Hancarville ,  t.  IV,  pi.  126.  EUe  représente,  d'après  une  ancienne 
Perseïde ,  la  scène  où  Persée ,  en  présence  de  Minerve  ,  sa  déesse 
tutélaire  ,  reçoit  de  la  main  de  Céphée,  Andromède  représentée  assise 
sur  un  rocher  ,  en  habit  de  fiancée.  De  l'autre  côté  ,  on  voit  arriver 
Neptune  et  les  deux  autres  Gorgones  au  visage  écrasé.  Elles  tirent  la 
langue  ,  et  s'éloignent  en  fuyant.  Elles  sont  vêtues  d'une  tunique  re- 
troussée ,  et  ressemblent  d'ailleurs  à  des  femmes ,  à  l'exception  des  ailes 
dont  elles  sont  pourvues ,  et  de  leur  masque  laid.  L'ancien  poète 
qu'Apollodore  (II,  4>  2)  a  suivi  dans  ce  qu'il  rapporte  sur  les  Gor- 
gones, les  avoit  représentées  d'une  manière  beaucoup  plus  effroyable. 
Leurs  lêtes  y  sont  entourées  de  diagons  couverts  d'écaillés-,  elles  oui 


(  i3) 

On  peut  croire  qu'^Eschyle  n'aura  pas  manqué 
de  donner  à  ses  Furies  ce  trait  frappant  de  laideur  ! 
II  me  paroît  plus  que  vraisemblable  qu'elles  tiroient 
la  langue ,  ainsi  que  les  Gorgones  ,  et  que  ce  n'est 
que  par  cette  supposition  qu'on  peut  donner  une  ex- 
plication satisfaisante  de  quelques  passages  de  cette 
tragédie  (21). 

La  Pythie  dit  ensuite  : 

«  Mais  je  ne  reconnois  point  là  les  Gorgones  ! —  — 
«  Jadis  je  les  ai  vues  figurées  ,  s'envoler  avec  le 
«  repas  du  malheureux  Phinée.  »  — 

Otî^'  ùurt  Toffeicfitriv  eiKXira  Ti/notç 

AU7TV0V    (ptûXTUÇ,   — 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  en  quoi  consiste  la 
ressemblance  entre  les  Harpyies  et  les  Furies, 
telles  qu'iËschyle  les  a  costumées.  Sans  me  perdre 

des  défenses  de  sanglier,  des  mains  d'airain  et  des  ailes  d'or.  (Van 
Swinden  in  Observ.  Miscell.  Nov.  vol.  I,  t.  III,  p.  go).  Il  me  paroît 
que  le  poète,  qu'Apollodore  avoit  devant  les  yeux,  a  suivi  un  ancien 
ouvrage  de  l'art ,  fait  de  plusieurs  métaux  (  tel  que  celui  de  la  caisse 
de  Cypselus ,  dont  parle  Pausanias,  V,  18,  p.  80),  ce  qui  setviroit 
parfaitement  bien  à  expliquer  les  différens  métaux  des  mains  ,  des 
ailes,  etc.  Les  anciens  avoient  beaucoup  d'ouvrages  semblables,  com- 
posés ou  marquetés  de  différens  métaux  ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  Lucerne  d'Ercolano ,  p.  264  et  suiv.  AEschyle  leur  donne  aussi 
des  ailes  et  une  chevelure  de  serpens  (  Prometh.  Vinct.  797.  *«/«"- 
-zrltçoi  a^ctKOv]oju.ûi^ût  Fopfovtç  ).  La  Gorgo  ,  au  reste ,  est  du  nom- 
bre des  monstres  qui  fîguroient  souvent  sur  le  théâtre  des  anciens.  Voy. 
Pollux,  IV,  142. 

(ai)  Voyez,  à  la  fin ,  la  note  V. 


(4) 

ici  dans  le  labyrinthe  d'explications  qu'on  a  es- 
sayées de  différentes  manières  (22) ,  je  crois  pou- 
voir assurer  qu'on  ne  peut  songer  qu'aux  griffes 
pointues  et  tranchantes  que  le  poète  a  données  éga- 
lement à  ses  Furies  5    parce  qu'il  ne   s'agit  ici  que 


(22)  Le  mot  Ap-ûvict  offre  deux  idées,  celle  de  la  célérité  et 
celle  d'enlever  avec  les  griffes.  A  l'idée  de  célérité  se  rapportent 
toutes  les  représentations  d'orages  ,  de  tourbillons  ,  de  trombes  ;  et 
c'est  là-des,sus,  que  sont  fondés,  sans  contredit ,  différens  passages, 
surtout  dans  les  poèmes  homériques  ,  ainsi  que  M.  Jacobs  l'a  trèsi 
bien  observé  dans  ses  Observationes  ad  Analecta  ,  vol.  II,  part.  n, 
p.  5go.  C'est  encore  pour  cette  raison  qu'un  des  chiens  d'Actœon 
est  appelé  Harpyie  par  AEschyle.  Voyez  Poelux  ,  V  ,  47.  L'autre 
idée  est  celle  d'enlever  avec  les  griffes;  de-là  ct.f7fcty/i  a  aussi  la 
signification  d'un  râteau  de  fer  (voyez  ad  Euripid.  Cjclop.  55);  et 
c'est  à  cela  surtout  que  paroit  se  rapporter  ce  qui  est  dit  des  Har- 
pyies  dans  l'histoire  de  Phjnée.  C'est  ainsi  que  deux  hommes  voraces 
sont  appelés  par  Aristophane  {in  pace  ,  810)  ,  YofoviÇ  hycÇ'otfot  — —  , 
ccpzs-uicci,  Les  mêmes  expressions  sont  employées  pour  désigner  les 
parasites,  dans  Lucien  (  Tim.  c  18,  t.  I,  p.  128^,  et  dans  Pi.ù- 
TAK.QUE  {Symp.  VU,  G,  p.  5i/,  éd.  Huit.),  et  les  hétaires  ou 
courtisanes  rapaces ,  dans  la  Néottis  d'Anaxilaus.  (  Voyez  Athenaeus  , 
XIII ,  1  ,  p.  558.  A.  nflwci  âfffviœv  y  su]  ).  On  peut  voir  à  ce 
sujet  un  passage  de  Plutaeque  (  de  sanitate  tuenda ,  \.  VII, 
p.  SgS),  où  les  désirs  violens  sont  comparés  avec  les  Haipyies.  Une 
des  explications  les  plus  ingénieuses  données  par  Le  Clerc  ,  sur 
Hésiode  ,  est  celle  où  il  trouve  des  sauterelles  pernicieuses  dans  les 
Harpyies,  qui  enlèvent  la  nourriture  à  Phinée.  Il  est  vraisemblable 
que  Sophocle,  dans  son_drame  satyrique ,  intitulé  Phinée,  les  a  aussi 
comparées  avec  des  sauterelles.  (Voyez  le  Lexique  sur  Sophocle, 
dans  l'édit.  de  Brunck,  t.  IV,  p.  75o ,  au  mot  pxçctKciç  ).  De* 
Brosses  même  qui ,  au  reste ,  les  explique  par  des  pirates ,  ne  peut  pas 
refuser  son  assentiment  à  cette  interprétation.  Mém.  de  l'Acad.  des 
Inscr.  t.   XXXV ,  p.    556.       ■ 


(  *S) 

iie  la  plus  ancienne  représentation  de  ces  êtres,  qui 
se  trouve  dans  l'histoire  de  l'expédition  des  Argo- 
nautes ,  où  elles  enlèvent  les  mets  à  l'aveugle  Phi- 
née  ,  et  parce  que,  dans  les  Euménides  d'zEschyle, 
il  est  dit  expressément  qu'elles  ne  sont  point  ailées, 
ce  qui  est  le  point  principal  par  lequel  elles  pour- 
roient  ressembler  aux  Furies  (28).  Les  poètes  parlent 
des  griffes  des  Harpyies  ,  bien  longtemps  avant  de 
faire  mention  de  l'odeur  terrible  dont  elïes  infec- 
ioient  tout  (24);  c'est  ce  qui  leur  fit  donner  ce 
nom.  C'est  avec  ces  griffes  qu'elles  enlevoient  les 
mets  à  Phinée.  Il  est  vrai  qu'il  ne  nous  reste  plus 
de  monumens  indubitables  qui  représentent  cette 
scène  des  Harpyies  enlevant  les  mets  à  Phinée  (25). 
Cependant  il  paroît  que  le  portrait  que  Virgile  (26) 
nous  en  a  tracé  ,  et  dans  lequel  il  leur  attribue  nom- 
mément des  griffes,  a  été  copié  d'après  des  monu- 
mens anciens  qui  existoient  de  son  temps  5   et  nous 

(25)  La  Cerda.  (ad  Virgil.  III,  214)  trouve  six  points  de  com- 
paraison par  lesquels  il  s'efforce  de  prouver  que  les  Harpyies  et  les 
Furies  ont  été  les  mêmes.  Mais  au  plus  léger  examen  critique  tout 
son  raisonnement  s'évanouit.  C'est  ainsi  que  dans  l'hymne  d'ÛRPHÉE 
LXIX,  9,  il  veut  que  les  Furies  soient  appelées  fiÀo<rvpovv%(cu  , 
aux  griffes  terribles,  expression  qui,  dans  cette  signification,  se- 
roit  contre  toute  analogie  de  la  langue,  et  qu'il  faut  corriger  par 
fiXotrvpoq  vvpçtoii. 

(24)  Voss  (Mytholog.  Briefe.  1.  217)  a  très-bien  établi  cette  dis- 
tinction. 

(25)  Voyez  à  la  fin  la  note  VI. 

(26)  ÀEn.  III  ,  216  :  «  Ces  affreux  oiseaux  ont  un  visage  de  fil!e  , 
«  que  la  faim  rend  toujours  pale  ;  des  mains  armées  de  griffes  , 
«  avec   un  ventre  aussi  sale   qu'insatiable.  » 


(  >6) 

pouvons  être  surs  que  les  mains  armées  de  griffe* 
étoient  un  des  attributs  principaux  dans  la  composition 
de  ces  figures  de  monstres.  C'est  ainsi  que,  clans  les 
Dionysiaques  de  Nonnus  (257) ,  les  Furies  tracent  y 
dans  la  maison  de  Penthée,un  charme  ou  sort  avec 
leurs  griffas  qui  causent  du  malheur  (  «p^£x«»<j<? 
fou%tart  ).  Si  Eschyle  a  voulu  imiter  ces  griffes  dans 
le  costume  de  ses  Furies,  il  n'avoit  qu'à  faire  arran- 
ger et  alonger,  à  cet  effet  ,    les  gants  (28)  dont  il 

(27)  XL1V,    p.  i»54. 

(28)  L'observation  de  Casatjbon  (  sur  Alhénée  ,  XII,  2  ,  p.  829  ), 
que  les  anciens  Grecs  et  Romains  n'ont  pas  connu  les  gants  ,  au- 
torité dont  les  antiquaires  s'appuient  communément  ,  lorsqu'il  s'agit 
de  l'habillement  des  anciens,  ne  sauroit  être  admise  sans  restriction. 
Il  seroit  absurde  de  penser  que  les  acteurs  tragiques  ont  agralidi 
leur  taille  par  le  cothurne  et  le  masque  élevé  ,  si  on  ne  supposoit 
pas  qu'ils  ayent  aussi  augmenté  la  longueur  et  la  giosseur  des  autres 
membres  dans  la  même  proportion.  On  avoit  ,  en  effet,  dans  la 
garde-robe  servant  aux  tragédies,  des  pièces  destinées  à  alonger  et  à 
au^rnenter  le  volume  des  différentes  parties  du  corps  ,  entre  autres 
aussi  des  gants  pour  alonger  les  bras.  On  trouve  tout  l'attirail  de 
cette  garde-robe  tragique  ,  dans  un  passage  remarquable  de  Lucien 
(Jupit.  Trcgœd.  41 ,  t.  II,  p.  688  ).  «  Crois-tu  que  ce  sont  les  masques, 
«  les  cothurnes,  les  robes  traînantes  {vrod'Kpets  %tTû>vuç  ,  il  en 
sera  question  plus  bas  )  ,  «  les  vètemens  de  pourpre ,  les  gants  ,  les 
tt  ventres  factices  [vrpo\uçpioict ,  ventralia  ;  voyez  Ferrar.  de  re 
vest.  P.  I  ,  lib.  I,  c.  12  )  ,  ce  les  corsets,  et  tout  ce  qui  tient  au 
«  vêtement  d'un  dieu  tragique  ,  qui  constituent  ce  qu'il  y  en  lui  de 
«  divin?  «  Lucien  se  sert  ici  de  la  même  expression  ,  %,tlçièiS , 
avec  laquelle  Xénophon  (  K.  IL  VIII  ,  8  ,  p.  669,  éd.  Schneid)  dé- 
signe les  gants  d'hiver  des  Perses  efféminés  (  comp.  Poixux  ,  II  , 
1 5 1  ,  VII,  62);  ce  qu'il  Tant  bien  distinguer  de  la  xopy  ,  ou  des 
manches  longues  ,  dans  lesquelles  il  falloir  ,  par  respect ,  cacher  les 
main»  (Voyez   ad  Xénoph.    lïelUnic.  p.   53,    éd.  Mor.  ).   Il  paroît 


est  fait  mention  expresse  parmi  les  objets  qui  compo- 
so'ent  l'habillement  employé  sur  la  scène  tragique, 
parce  qu'en  général  elles  dévoient  être  costumées 
d'après  des  dimensions  plus  grandes  ,  ainsi  que  l'exi- 
geoit  l'usage  établi  dans  les  tragédies  anciennes. 
Mais  si  on  trouvoit  cette  conjecture  trop  recherchée, 
si  on  ne  la  jugeoit  pas  assez  fondée  dans  la  suite  de 
la  tragédie ,  on  peut  croire  que  le  poète  n'a  voulu 
qu'indiquer  l'aspect  des  Furies,  rebutantes  par  la 
vieillesse  et  par  la  maigreur  produite  par  des  passions 
violentes.  En  effet ,  plusieurs  passages  des  anciens, 
entre  autres  une  épigramme  de  Nicarque  (27),  et 
l'expression  de  Vl  RGILE  pallida  semper  ara  fume  (28), 
prouvent  qua  l'idée  de  Harpyie  on  unibsoit  aussi 
celle  d'une  maigreur  rebutante. 

que  cette  même  expression  s'est  trouvée  dans  les  Homilies  de  S.  Chry- 
sostome ,  où ,  par  l'ignorance  des  copistes  ,  elle  a  été  changée  en 
%uç<tç  ,  mot  plus  connu  que  %itpivciç.  Ce  S.  père  s'élevant  avec  viva- 
cité contre  la  toilette  des  vierges  sacrées  ou  chrétiennes,  (Hom.  VIII, 
in  Timoih.  pr.  t.  VI ,  p.  457  ,  D.) ,  dit ,  entre  autres  ,  ruç  %eiço(,s  , 
Xftôasrtp  ot  TpotfçoGoi)  hoioùe-KXo-tv ,  uçi  vofAi^uv  ZJÇQcmtCpvKivzt 
(tuïkov  àulcûç.  On  voit  facilement ,  qu'au  lieu  de  "£Li%«,ç ,  il  faut 
lire  %itpîoxç.  On  met  bien  des  gants  ,  mais  non  pas  des  /nains. 
Quelques  autres  passages  de  Suidas  sont  indiqués  par  Cupeu  ad  Jpo^ 
theosin   Hom.  p.  1S0,   1S1. 

(27)  Nicarque  (  Analect.  t.  II  ,  p.  557  ,  XXXVI  )  parle  contre 
un  plat  de  grives  maigres  (  macri  turdi ,  HoRAr.  I,  Serin.  5,  72) 
qui  lui  sont  lestées  dans  le  gosier  ,  et  qu'il  trouve  plus  dangereuses  que 
les  flèches  des  Slymphalides.  Parmi  d'autres  noms  qu'il  donne  à  ces 
chauve-souris  sur  les  prés  (  c'est  ainsi  qu'il  les  appelle  encore) ,  ou 
prouve  aussi  les  expressions  ^A^viett  ?  fyetfcftiis  tyifn  CiKas, 

(28)  AEn.  III,  217» 

Z 


C  18) 

Dans  les  Euménides  d'^Eschyle  ,  la  Pythie  con- 
tinue (v.  5i)  : 

—  «  Mais  à  celles-ci  on  ne  voit  point   d'ailes.  » 

AÙTCJUI. 

Les  furies  d'/Eschyïe  n'ont  pas  besoin  d'ailes. 
Comme  des  déesses  anciennes  et  puissantes,  elles 
parcourent  la  terre  et  les  mers  au  moyen  de  leur 
chaussure  particulière,  et  se  distinguent  précisément 
par  là  de  ces  monstres  ailés,  qui  ne  sont  pas  de  na- 
ture divine  (29).  ./Eschyle  avoit  sans  doute  encore 
d'autres  raisons  qui  l'engageoient  à  ne  pas  donner 
des  ailes  à  ses  Furies.  Les  machines  du  théâtre  d'a- 
lors ne  paroissent  pas  avoir  été  favorables  à  l'appli- 
cation des  ailes  (3o),  Au  surplus  ,  il  devoit  surtout 
importer  au  poète  de  rendre  la  marche  des  furies 
grande  ,  imposante  ,  et  aussi  terrible  qu'il  le  pour- 
voit (3i).  C'est  -pourquoi  elles  sont  quelquefois  ap- 


(29)  Ce  point  a  été  nés-bien  développé  par  Voss  ,  Mythologl 
érie/e.  t.  I. 

(5o)  Voyez  ,  à  la   fin  ,    la  note    VII. 

(:)i)  C'est  par  cette  représentation  donnée,  à  ce  qu'il  paroît,  la 
première  fois  par  AEschyle ,  qu'il  faut  expliquer  les  épitliètes  pitto- 
resques que  Sophocle  a  appliquées  aux  Furies  ,  telles  que  Epmo* 
gr&tû'&aotiLS  dans  Xdjax.  ,  v.  837  »  expression  que  les  scholies  ex- 
pliquenl  par  roi?  <zx.07rtciç&s  i'xtjiv'ct.î  ,  mais  qui  doit  s'entendre  pro- 
prement des  grands  pas  qu'elles  font  dans  l'air ,  lorsqu'elles  poursuivent 
ïe  meurtrier  Dans  l'Electre  (  v.  488  )  ,  la  Furie  est  appelée  «  c/nvtts 
x.,:v??>c[/r:';ci  Ào^otç %céhK0'8f}SS  Eptvvuç.  EustAthe  (  sur  l'Iliade,  p. 
ycj5  ,  5o)  explique  "Tune  et  l'autre  de  ces  épilhètes,  d'après  les  scho- 
lies plus  étendues  sur  Sophojc.  Il  y  est  dit  très-bien  Temmots  0«i 
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pelées  aux -pieds  d'airain.  C'est  pour  cela  qu'il  leur* 
donne  des  cothurnes  de  chasseurs,  qui  caractérisent 
leur  marche  imposante  et  rapide  (82).  Dans  plu- 
sieurs passages  des  Euménides ,  elles  font  elles- 
mêmes  allusion  à  cette  marche  rapide  dans  l'air; 
marche  qui  menace  le  coupable  de  la  punition  la 
plus  prompte.  Lorsqu'elles  ont  atteint  Oreste  réfu- 
gié auprès  de  la  statue  de  Minerve,  dans  la  cita- 
delle d'Athènes,  et  dont  elles  poursuivent  les  traces 
ensanglantées,  le  chœur  (composé  des  Furies)  se 
répand  avec  un  tumulte  terrible  dans  les  portiques 
du  temple,  et  s'exprime  ainsi: 

«  Allons  ,  voilà  des  marques  certaines  de  son  pas- 

««  sage.  Ces  indices  muets  nous  guident Telles 

«  que  le  chien  qui  suit  un  faon  blessé,  suivons- le 
«  à  la  trace  du  sang  qui  dégoûte  de  son  corps.  Tant 
«  de  fatigues  m'ôtent  la  respiration.  Nous  avons  par- 
«  couru  la  terre  ;  et  volant  sans  ailes  aussi  vite  que  son 
v  vaisseau  j  nous  l'avons  poursuivi  au-delà  des  mers, 
«  Sans  doute  c'est  ici  qu'il  s'est  réfugié;  une  odeur 
«f  flatteuse  de  sang  humain  m'en  assure  (33).  » 

\.~  ,\       \  */         %     \ .  ~  &  .fit  »        \       i 
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iVKiviflov  (  et  non  pas  iKx.iv>^lov  ;  cette  correction  a  déjà  été  faite  psr 
£uster  ,  sur  Suidas ,  t.  I ,  p.  64  ).  C'est  d'après  cela  qu'il  faut  aussi 
expliquer  plusieurs  peintures  de  vases  antiques  ,  sur  lesquelles  on  voie 
une  ligure  ailée,  faisant  de  grands  pas  ,  et  poursuivant  un  jeune 
homme  qu'elle  menace.  Voyez  Hancarville  ,  t.  I,  pi.  84.  C'est  lat 
Tloîvy  ifi^o^aç  ,  à  laquelle,  cependant,  on  a  déjà  donné  les  ailes, 
que  l'artiste  est  quelquefois  obligé  d'employer. 

(02)  On  parlera  plus  bas  du  cothurne  des  Euménides  ,  d'après  des 
passages  des  anciens. 

(35)  D'après  l'excellente  traduction  du  C.  Pvthexj., 


E(  dans  le  terrible  chant  des  fers  (ï^vo?  £L<rpioç)  , 
exécuté  par  les  Furies  qui  dansent  autour  d'Oreste  ? 
en  formant  un  chœur  effroyable,  elles  disent  (  v. 
357,  de  l'édition  de  Hermann  ). 

««  Chargées  de  détruire  les  familles  3  où.des  traîtres 
«  s'arment  contre  leurs  proches,  nous  poursuivons 
«  le   coupable.  —  Quelque  fort  qu'il   soif,  dès  qu'il 

«  a   fait  couler  le  sang,  il  est  perdu En  vain  il 

«  se  fatigue  pour  nous  fuir  ;  notre  -poids  l'accable,  il 
4i  tombe.  » 

Il  ne  seroit  pas  difficile  de  citer  encore  plusieurs 
passages  dans  lesquels  les  Furies  sont  caractérisées 
par  des  sauts  forcés  ,  et  au  moyen  desquels  elles  ne 
manquent  jamais  leur  proie  (84).  On  conçoit  aisé- 
ment que  cette  démarche  ,  rapide  et  forte  en  même 
temps,  convient  à  des  divinités  vengeresses,  mieux 
que  le  vol,  qui  auroit  paru  trop  doux.  C'est  ensuite 
une  autre  question,  de  savoir  si  les  tragiques  posté- 
rieurs ne  se  sont  pas  éloignés  de  celte  réprésenta- 

(54)  A  cela  se  joint  souvent  l'idée  qu'elles  s'élancent  d'une  embuscade. 
Un  passage  extrêmement  frappant  se  trouve  dans  Sophocle  (  Antig. 
1074  )  ,  où  Tiresias  menace  Crèon  de  Ja  vengeance  des  dieux  :  Tarav 
cri  XaZyliiçtç  vçtpo<pêof>ot  Ao^anv  'Aiiïx  tyy  êiuv  'Eptvvuetry  etc. 
Au  surplus ,  il  est  bon  d'observer  que  toutes  les  épithèles  par  les- 
quelles les  Furies  sont  appelées  o%h&ok%ç  ,  ys"£p<57ry?,  Içipcmoivoi  ,  etc. 
(Wyttenbach,  ac]  Plutarch.  de  Ser.  Num.  Vind.,  p.  17;  Mitscher- 
Xich,  ad  Horat.  tom.  II  ,  p  5i  )  ,  rappellent  précisément  cette  re- 
présentation. Elles  se  présentent  encore  sur  le  chemin  du  criminel, 
d'après  le  beau  fragment  d'AEschyle  ,  dans  Stoeée  (Eclogœ.  t.  I, 
p.    120,    éd.    de   Heeren)  :  'E&S    f    bmjfâ   Jô%fttoy ,    oliïsoê* 
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tîon ,   en   donnant  plus  fréquemment  des  ailes  aux 
Furies  (35). 

«  Elles  sont  noires,  d'un  aspect  affreux  ,  »>  con- 
tinue la   Pythie  ,  v.  52. 

/LtiXïlVCCl    y    tÇ     70    7CO.V     fih?\VySl 007TOt. 

11  n'est  pas  extraordinaire  pour  nous  que  les  Eumé- 
nides,  comme  filles  de  la  Nuit  j  comme  les  chiens  de 
Zeus  stygien  ,  comme  habitantes  du  noir  Jiadhs  ,  pa- 
roissent  velues  de  noir  sur  le  théâtre;  mais  d'après 
les  idées  reçues  alors,  cela  dut  faire  une  impression 
très-frappante.  La  lumière  et  les  ténèbres,  le  jour 
et  la  nuit  ,  se  manifestent  par  des  symboles  de  joie 
ou  de  douleur  ,  dans  les  plus  anciennes  cérémonies 
religieuses  ;  il  en  éloit  de  même  des  couleurs  qui 
sont  le  symbole  de  la  lumière  et  des  ténèbres  :  le 
blanc  éclatant  et  le  noir  foncé  ont  toujours  été  re- 
gardés ,  l'un  comme  le  symbole  de  la  joie  ,  l'autre 
comme  celui  de  la  tristesse.  Il  n'y  a  qu'un  climat 
septentrional  et  presque  dénué  de  couleurs,  qui  pût 
accoutumer  l'œil  aux  nuances  foncées,  au  point  de 
s'en  servir  pour  les  nabilltmens  journaliers.  Il  n'y 
a  qu'un  peuple  habitant  une  île  presque  toujours 
couverte  de   brouillards  ,  où  on  ne   compte  souvent 

(ïS)  Les  passages  dans  lesquels  Euiuptde  donne  îles  ailes  aux  Fu- 
ries (Iphig.  in  Taur.  289;  Orest-  276  ),  ne  les  représentent  que 
clans  des  visions  d'un  homme  égaré  ;  elles  n'ont  pas  ainsi  paru  sur 
le  théâtre  même.  Ce  n'est  que  par  les  artistes  que  les  ailes,  symboles 
de  l>  vitesse  ,  ont  été  données  dans  la  suite  aux  Furies.  Il  est  vrai  que 
dans  l'hymne  orphique  (  LXVIIÏ  ,  5)  elles  sont  déjà  appelées: 
j*;ç.  ctIouç  fiuXaurt  fîpoTav  ^i^c\i]uiva/{  àtu.  Mais  on  pourroii 
aussi  prendre  cela  dans  un  sens  métaphorique.  Voyez  Voss }  My~ 
thologische  Eriefe  ,  1 ,  207  ;   II 3  12. 
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Qu'une  Centaine  de  beaux  jours  Je  soleil  sur  les 
365  de  Tannée,  et  dans  les  villes  de  lacjuelle  on  est 
toujours  exposé  à  la  fumée  noircissante  de  la  houille 
et  du  charbon  de  terre  ,  qui  ait  pu  ,  par  une  sage  éco- 
nomie, faire  du  noir  là  couleur  à  la. mode.  Ce  ne  sont 
enfin  que  des  idées  religieuses  mal  dirigées  et  mal 
saisies,  qui ,  en  remplissant  l'imagination  des  images; 
les  plus  sombres  de  l'ascétique  orientale  ,  et  en 
faisant  bâtir  des  temples  sur  les  tombeaux  des 
morts  ,  ont  pu  consacrer  la  couleur  noire  dans  les 
liturgies.  Dans  toute  l'antiquité,  le  noir  fut  tou- 
jours la  couleur  du  deuil  et  de  la  mort  (36),  et, 
lorsque  ,  dans  les  vétemens  des  assistans  ou  même 
clans  les  ornemens  et  les  ustensiles,  il  y  avoit  par 
mégarde  quelque  chose  de  noir  (87),  on  regardoït 

(56)  Les  passages  rassemblés  par  Tekkariits  ,  LipSivs  (in  Electls }t 
Kirchmann,  etc.,  sont  connus.  Mais,  dans  tout  cela,  il  ne  faut 
pas  penser  à  des  vétemens  teints  en  noir.  Dans  les  premiers  temps 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  la  teinture  se  bornoit  à  la  couleur  rouge. 
Après  le  siècle  d'Alexandre  ,  les  Grecs  apprirent  à  connoître  un  peu 
l'art  de  teindre  des  peuples  de  l'Asie  (  Voy.  Goguet  ,  Origine  des 
Lois,  t.  I.  p.  120.  II,  p.  g5,  éd.  in-4.0,  où  il  y  auroit  encore 
plusieurs  points  à  rectifier).  Tout  ce  qu'on  avoit  ,  en  vétemens  noirs, 
étoit  fait  de  laine  naturellement  noire  des  moutons  ,  qui  avoient, 
selon  l'expression  de  Martial  (XIV,  1^7),  Ivgentes  vellere  lanas. 
Comme  cette  couleur  naturelle  n'est  qu'un  brun  foncé,  le  mot  pullus p 
<Patoç  ,  est  aussi  pris  dans  l'acception  de  noir,  lorsqu'il  s'agit  d'ha- 
bits noirs  ;  Çctibv  £\  xeti  /u'eXoiv  (dit  Polîux,  VII,  56)  âï&'-iXotç 
Içtv  ipyvç.  —  L'Alceste  d'Euripide  sert  ,  mieux  que  tout  ,  à  faire 
connoître  l'usage  du  deuil  en  noir. 

(57)  Cicéron  (Orat.  in  Vatinium  ,  c.  12)  dit  :  illud  scire  ex 
te  cupio ,  cjuo  consilio ,  aut  cjud  mente  feceris ,  ut  in  epulo 
Q.   Arrii  3  familiaris    mci}  cuni  toga    pulla    accuinberes  ?  Queir* 
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cela  comme  profanant  les  temples  et  les  sacrifice? 
des  divinités  célestes.  Le  théâtre  étoit  regardé  com- 
me un  temple  de  Dionysos  ou  Bacchus,  le  chœur 
et  les  acteurs  étoient  vêtus  d'habillemens  riches  et 
de  diverses  couleurs.  Athénée  nous  assure  qu'_/£- 
schyle ,  le  créateur  du  costume  théâtral,  a  emprunté 
la  forme  et  les  couleurs  de  ces  vêtemens  ,  des  ha- 
billemens  magnifiques,  employés  dans  les  pompeuses 
cérémonies  d'initiation  aux  mystères  de  Cérès  (38). 

uncjuam  iriderîs  ?  quem  audieris  ?  quo  exemple ,   quo  more  fe-> 

ceris  ? Cedo ,    quis  unquam   coenarit  atratus  ?   lia  enim    illud 

epulum  est  funèbre Platon,  dans    ses   lois,   veut  qu'on  mette 

des  habits  blancs  dans  toutes  les  cérémonies  et  occasions  solennelles. 

(38)  Athenaeus  I  ,  iS,  p.  21  E:  A'/cr%vXos  —  t^tupiv  tkv  t^ç 
çoXqs  iunfieniiotv  ^  Fi/xvonfju, ,  r,v  Zpb.&Fetvns  a  UpoQctvleti  >&) 
oudov^oi  àfi<piivvvv7cit.  Les  hiérophantes  et  les  grand-prêtres ,  dans 
les  mystères  ,  avoient  des  habits  longs  brodés  magnifiquement ,  et  ornés 
des  couleurs  les  plus  belles  et  les  plus  variées.  MeuRsius  (  in  Eleusini 
c.  12)  a  déjà  recueilli  les  passages  à  l'appui  de  ce  qui  vient  d'être 
dit.  Il  faudroit  suivre  cette  indication.  Les  Athéniens ,  alors  encore 
très -pauvres  (  voy.  Meursius,  de  fortuna  Attica ,  c.  2  ;  et  Mei- 
KEr.s,  Geschichie  des  Luxus  der  Athenienser  (Histoire  du  luxa 
chez  les  Athéniens  ,  p.  24),  paroissent  avoir  mis,  dans  ce  temps, 
beaucoup  d'économie  et  de  frugalité  dans  leurs  processions  et  leurs 
théories.  Où  AEschyle  pouvoit-il  prendre  le  modèle  du  costume  ma- 
gnifique qu'il  donna  à  ses  chœurs  tragiques  ,  si  ce  n'est  dans  les 
mystères  de  Cérès,  introduits  à  Eleusis  par  Eumolpus,  qui  les  avoit 
empruntés  des  initiations  splendides  de  lAsie  et  de  la  Thrace ,  et 
dans  lesquels  les  riches  vêtemens  des  hiérophantes  oiïroient.  les  mo- 
dèles les  plus  convenables?  11  est  très-probable  que,  relativement 
aux  machines  et  aux  décorations  du  théâtre,  on  avoit  emprunté  en- 
core beaucoup  de  ces  cérémonies  d'initiation.  De  là,  sans  doute,  la 
tradition  ,  expliquée  de  tant  de  manières  différentes  ,  que,  pour  avoir 
profané  les  ni)  stères  et  les  avoir  découverts  à  la  multitude,  AEschyle  a 
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Lors  donc  que  le  poète  tragique  fit  paroître  des  Fu- 
ries vêtues  en  noir,  elles  durent,  d'après  les  idées 
de  ses  spectateurs  ,  leur  sembler  beaucoup  plus 
effroyables  qu'on  ne  les  trouveront  de  nos  jo  1rs  , 
où  nous  voyons  souvent  sur  les  théâtres  les  compa- 
gnes de  la  Nuit  personnifiée ,  ou  d'autres  personna- 
ges semblables  (89)  habillés  en  noir.  C'est  à  cela 
que  font  allusion  plusieurs  passages  des  Euménides 
d'iEschyle,  dans  lesquels  le  vêtement  noir  des  Fu- 
ries est  représenté  comme  étant  en  horreur  aux 
hommes  et  aux  dieux.  Dès  le  commencement,  la 
Pythie  dit  (40)  :  «  Vêtues  comme  elles  sont  ^  elles 
«  ne  devroient  approcher  ni  des  statues  des  dieux  , 
«  ni  de  l'habitation  des  hommes.  »  C'est  pour  ce- 
la qu'elles  sont  appelées  «  vieilles  et  détestables 
«  filles  (41) ,  dont  n'approchent  ni  les  dieux  ,  ni  les 
«  hommes ,  ni  les  brutes.  »  C'est  pour  cela  qu'Apollon 
les  chasse  avec  ignominie  de  son  temple  :  ««  Sortez  ,  ■ 
(leur  dit-il),  «  je  vous  l'ordonne  ,  sortez  à  l'instant  de 
«  ce  temple  ;  purgez  de  votre  présence  ce  sanctuaire 
«  prophétique ,  si  vous  ne  voulez  que  de  cet  arc  re- 
«  splendissant  parte  un  trait  ailé  qui  vous  force  à 
«   vomir  douloureusement  les  flots  écumeux  du  sang 

manqué  d'être  lapidé  par  le  peuple ,  et  qu'il  lui  fut  intenté  pour 
cela  une  action  criminelle,  etc.  Fabric.  Blblioth.  gr.  t.  II  ,  p.  171. 
seqq.  éd.   de  Hakles. 

(59)  <ba.ioyJTcMiÇ  ,  Choëphores  ,  1046  ;  %u>&tùx.av  tc'wXûiï 
cc/uotpoi  ,  Euménid.  548,  comp.  avec  dgamemn*  470;  de-Ià  l'ex- 
pression oftfcsi  f6i\o{f&t7iXû)V  'Eptvvvav  ,  dans  Antipater  de  Sidon  > 
AnaUct.  t.  II ,  p  27  ,  LXXVII ,  avec  les  remarques  de  M.  Jacob», 

(40)  AEschïl.  Eum.  56. 

(41)  KoflanTuçot  xopai  7  ypcilcq.  îb.  68.  6g-, 
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fi»  humain  dont  vous  vous  abreuvez.  Ce  n'est  point  ici 
«  que  vous  devez  habiter,  mais  là  où  la  justice  fait 
«  exécuter  ses  arrêts,  où  l'on  tranche  la  tête,  où  on 
«  crève  les  yeux  ,  là  où  Ton  n'a  pas  même  pitié  de 
«  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère,  Ta  où  l'on  mutile 
«  les  jeunes  garçons,  où  Ton  coupe  le  nez  et  les 
«  oreilles  ,  où  on  lapide,  et  où  les  hurlemens  affreux: 
«  des  empalés  excitent  la  commisération  despassans; 
«  tel  est  le  spectacle  qui  vous  réjouit;  voilà  ce  que 
-  font  voir  toute  votre  attitude  et  votre  extérieur. 
«  C'est  dans  le  repaire  d'un  lion  sanguinaire  ,  non 
«  dans  ce  temple,  que  doivent  habiter  de  tels 
«  monstres...  Allez...  errez,  troupeau  sans  pasteur, 
«  que  nul  des  dieux  ne  daignera  jamais  conduire  (42).»» 

Dans  le  terrible  hymne  des  chaînes  (  $ft.ns  iïtcrptûç  j9 
elles  disent  elles-mêmes  :  <«  Dès  le  jour  de  notre 
«  naissance,  tc]\e  fut  notre  destinée  :  De  ne  point 
««  approcher  des  immortels,  —  Nul  d'entre  eux  ne 
«  participe  à  nos  festins.  Les  rétemens  de  fêles 
«  nous  sont  étrangers  (43).  »  Quant  au  vêtement 
même  des  Furies  ,  on  voit  par  les  témoignages- 
des  différens  auteurs  qui  seront  rapportés  plus  bas  , 
qu'il  consistoit  en  une  espèce  de  tunique  très- 
étroite  et  tombant  jusqu'aux  chevilles.  Comme, 
selon  l'usage  d'alors,  ce  vêtement  ne  couvroit  nî 
les  bras  ni  les  épaules,  il  faut  supposer  que  ces  par- 
ties du  corps  étoîent  noircies.  D'après  cela  ,  on  peut 
déjà  présumer  que  les    Furies   d'.Eschyle  étoient 

(42)  Eumenid.  18a. 
(45)  Ib.  548. 
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entièrement  noires  (44);  cette  conjecture  devient 
certitude  par  la  comparaison  d'un  vase  de  d'Han- 
carville  (44*),  où  est  peint  Oreste  assis  sur  un  autel, 
îes  mains  liées  sur  le  dos  et  la  tête  placée  entre  les 
genoux.  On  voit  sortir  de  la  terre,  sous  l'autel  7 
une  Furie  noire,  menaçant  le  coupable  d'un  serpent. 
L.a  tunique  de  la  Furie  est  aussi  noire  et  indiquée 
seulement  par  des  lignes.  De  l'autre  côté  ,  on  voit 
PyJades,    et  plus  loin  Electre  et  Ménélas  (45). 

«  Leurs  yeux  distillent  un  odieux  venin,  »  conti- 
nue la  Pythie. 

\k  è'   ofCfiâra)v  Ail/Sari  £vo-ÇlÀÎï  filoiv,' 

Un  passage  semblable  des  Choephores  (v.  io58),' 
où  il  est  dit  en  termes  précis  :  Le  sang  distille  de 
leurs  yeux  (46)  ,  nous  fait  voir  que  c'est  là  le  vé- 
ritable sens  du  mot  p>U.  Reste  à  savoir  si  on 
pouvoit ,  en  effet,  exprimer  cela  sur  le  masque 
des  Furies.  Dans  chaque  masque,  il  y  avoit  des 
trous  pour  les  yeux,  et  on  prétendoit  avoir  aperçu 
quelquefois   les  yeux  étincelans  des  acteurs  à   tra- 

(44)  C'est  pourquoi  Oreste  ,  dans  Euripide ,  les  appelle  vvxli 
irpo<r<ptpiïs  fcôpoiç  (  Orest.  4o8  )  ,  et  fiiîÀoiy%pMTtç  (  ib.  021  ).  On 
pourra  ,  au  surplus  ,  comparer  la  VIII. e  remarque  ,  ajoutée  à  la  fin. 

(44*)  Tome  II,  pi.  41. 

(45)  C'est  ainsi  qu'on  pourroit  expliquer  ces  figures,  d'après  l'Oreste 
d'Euripide.  Cependant  il  faut  observer  que  dans  les  tragédies  des  an- 
ciens ,  qui  nous  restent  ,  Oreste  n'est  jamais  assis  et  enchaîné  sur  un 
autel.  Peut-être  celte  scène  ne  représente-t-elle  point  Oreste  ,  mais 
Alcmaeon,  d'api  es  la  pièce  de  ce  nom,  composée  par  Euripide,  mais 
qui  est  perdue.  Le  peu  de  fragmcns  qui  nous  en  restent  ,  serviroienî 
tnême  à  donner  de  plusieurs  figures  une  explication  plus  salis  faisan!»,. 

(4fy  Comparez    vYAUJriBio ,  Delect.  Tragoed,  II,  p.  ^99. 
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Vers  ces  trous  (47).  Mais  il  seroit  ridicule  de  sup- 
poser qu'il  est  sorti  de  ces  ouvertures  du  sang  vé- 
ritable. Il  faut  donc  ou  expliquer  tout  le  passage 
par  une  vision  tragique  que  le  poète  abandon noit 
à  réaliser  à  l'imagination  exaltée  des  spectateurs  (48 )t 
ou  il  faut  supposer  que  ,  sur  les  joues  du  masque 
noir  des  Furies,  il  y  avoit  en  effet  quelques  taches 
rouges,  pour  indiquer  d'une  manière  aussi  sensible  et 
aussi  frappante  qu'il  étoit  possible,  le  sang  qui  sortoit 
des  yeux.  Et  pourquoi  notre  tragique  ,  qui  a  tant 
calculé  l'impression  qu'il  feroit  sur  ses  spectateurs, 
auroit-il  négligé  l'effet  que  cela  pouvoit  produire? 
Dans  les   détails  biographiques   sur  ^Eschyle  ,   que 

(47)  Cicero  ,  de  Orat.  Il  ,  46,  ex  persona  mihi  ardere  oeuîi  ho- 
tninis  histiionis  videbaiitur.  Voyez  Boettigeh  Prolusio  de  personis 
scenicis ,  p.  i4  ,  oit  la  peinture  d'Herculanurn  (t.  IV,  pi.  34), 
qui  explique  ce  point,  est  déjà  citée.  On  peut  comparer  encore  les  deux 
Statues  d'histrion,  dans  le  musée  Pio-Clém.  t.  III  ,  pi.  28  ,  29. 

(48)  C'est  ainsi  que,  dans  les  visions  de  la  fureur,  Oreste  (  Eu- 
ripide, Iphi'g.  in  Taur.  28S  )  ,  voit  sortir  du  l'eu  et  du  sang  du 
vêtement  des  Furies ,  et  que  dans  la  pièce  intitulée  Oreste ,  v.  256  , 
il  les  appelle  ùifiujcûTZisç  itj  epeiKctfa&UÇ  Kopoiç  ,  expressions  qui  , 
selon  les  anciennes  scholies  ,  doivent  être  prises  dans  un  sens  mé- 
taphorique. D'après  cela  ,  on  pourroit  expliquer  d'une  manière  sa- 
tisfaisante ce  passage  d'AEschyle  ,  ainsi  que  plusieurs  autres  ,  en 
disant  que  le  poète  a  abandonné  à  l'imagination  des  spectateurs  le 
soin  de  terminer  ce  tableau  ,  et  d'y  ajouter  les  yeux  sanglans.  Ceux 
qui  connoissent  les  tragédies  des  anciens  savent  que  cette  allégorie  est 
fréquente.  Le  poignard  ensanglanté  d'Oreste  en  donne  un  exemple 
frappant.  D'api  es  plusieurs  passages  de  notre  tragique ,  ses  mains  e| 
son  poignard  qu'il,  vient  de  lever  (  f£û<J"flr«©W  ,  voy.  Schùtz  ,  ad 
v.  42  )  ,  sont  encore  souillés  du  sang  récemment  veisé.  Ces  expres- 
sions sans  doute  ne  doivent  pas  s'entendre  Kiiéialement.  Voy.  Rochx- 
fobt;  Théâtre  des   Grecs  .t.   II,    p.  220. 
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Suidas  nous  a  conservés  ,  il  est  dit  expressément 
qu'il  a  inventé  des  masques  (49)  terribles  et  peints. 
Au  reste,  plusieurs  passages  de  la  suite  de  notre 
tragédie  acq  «erroient  un  sens  plus  précis  ,  par  ces 
yeux  qui   dégouttent  de  sang  (5o). 

En  rassemblant  maintenant  les  principaux  traits 
que  le  tragique  nous  indique  lui-même  sur  le  cos- 
tume qu'il  a  donné  à  ses  Furies,  elles  dévoient  avoir 
un  masque  de  Gorgone  ,  une  chevelure  de  serpens  ,  un 
visage  laid  et  écrasé ,  montrant  la  langue ,  des  bras 
longs _,  décharnés ,  avec  des  doigts  crochus  s  en  forme  de 
griffes;  être  semblables  aux  Harpyies  ,  sans  ailes,  mais 
être  -prêtes  à  faire  des  pas  de  géans  dans  les  airs  ;  elles 
doivent  être  noires  de  la  tête  aux  pieds,  avoir  lapeau 
et  le  masque  peints  en  noir  ,  et  ce  dernier  avec  quelques 
taches  rouges  auprès  des  yeux.  Certes ,  une  figure  sem- 
blable étoit  faite  pour  inspirer  la  terreur  et  même 
l'horreur.  C'est  avec  raison  que  Minerve  pouvoit  leur 
dire:  ««  Femmes,  qui  ne  ressemblez  à  nul  être  que 
«  produit  la  nature  ;  rien  de  pareil  à  vous  ne  se  voit 
«  chez  les  dieux  ni  chez  les  hommes  (Si).  »>  Et 
c'est  avec  raison  qu'Apollon  les  appelle  monstres 
détestables ,  abhorrés  des  dieux  (52). 

Malgré  les  difTérens  détails  qu'on  vient  de  donner 
d'après  le  poète  même  ,  il  y  auroit  encore  quelque 
obscurité  sur  difTérens  points  du  costume  de  sesFu- 

(49)  Tlçocroù7cua.  omet ,  ju%ptr/»&et, 

(50)  Voyez   la  nore    V,    à  la  fin. 
(ji)  AEschyl.  Eumen.  /jo5. 

(62)  Jb.  65 1  ,  ou,  selon  d'autres  éditions  648.  On  peut  eneor» 
eoirparer  le    vers  iSj  et    sùiv. 
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*îes,  sï  nous- ne  trouvions  des  renseïgnemens  à  ce 
sujet  dans  plusieurs  auteurs  de  l'antiquité  ,  lorsqu'ils 
nous  donnent  les  descriptions  de  processions ,  de  far- 
ces ,  de  spectacles  et  de  costumes  de  difterens  peuples. 
Le  cynique    Menippe  (53)    qu'on   peut   regarder 

(55)  C'est  ainsi  qu'il  est  appelé  par  Suidas  ,  au  mot  Çoitos 
(  t.  III  ,  p.  58g  et  suiv.  ).  Diogène  de  Laèrte ,  VI  ,  102  ,  rapporte  à  peu 
pi  es  la  même  chose  ,  presque  avec  les  même?  expressions  ,  du  cy- 
nique Menedemus.  Ces  deux  compilateurs  ont  puisé  l'un  et  l'autre 
dans  la  même  source  ,  dans  Hippobotus  ,  aulpur  d'une  Galerie  des 
Philosophes  (  àvctypaty*!  rm  QiXorôfyuv  )  ,  et  que  Diogène  paroit 
avoir  extrait  fort  souvent  (  Jonsius  ,  de  Scriptor.  Hist.  philosopha 
IV,  27  ,  p.  256).  Il  faut  donc  que  l'un  ou  l'autre  se  soit  trompé 
sur  le  nom  du  philosophe.  Toup  (  Emend.  ad  Suil.  p  55i  ,  éd. 
Lips.  )  n'ose  rien  décider  à  ce  sujet.  Il  paro't  cependant  infiniment 
probable  que  ce  trait  bizarre  appartient  à  Menippe.  Ce  cynique  ,  que 
Lucien  prit  pour  modèle  ,  avoit  cela  de  particulier  de  jouer  quelque- 
fois le  rôle  de  certaines  divinités  (  Hemsterhuys,  lntrod.  ad  Lu- 
ciani  Dial.  Select,  p.  2  ,  3  )  C'est  ainsi  que  ,  selon  Diogène  (VI,  101  ), 
il  composa  des  lettres  très-élégantes  au  nom  des  dieux.  L'antiquité 
avoit  de  lui  un  ouvrage  intitulé,  NtKuicn ,  l'Empire  des  Morts, 
dans  lequel  il  s'attribua  sans  doute  le  principal  rôle  ,  dans  une  visite 
faite  aux  enfers  Ce  qui  donne  à  cette  conjecture  le  plus  grand  degré 
de  probabilité,  c  est  le  dialogue  intitulé  KeKVû/uavreici f  qui  se  trouve 
encore  parmi  les  ouvrages  de  Lucien.  Menippe  y  arrive  en  droiture 
du  séjour  des  ombres  ,  et  il  y  est  représenté  dans  un  costume  em- 
prunté de  la  tragédie  }  c'est-à-dire  avec  le  chapeau  de  voyageur, 
la  peau  de  lion  et  la  lyre,  pour  se  caractériser  ainsi,  comme  Ulysse, 
Hercule  et  Orphée,  qui,  tous  les  trois,  avoient  été  visiter  l'enfer 
avant  leur  mort  (  voy.  Lucian.  Necyom.  c.  8,  t.  I,  pag.  /J67  , 
TpotytKciiç  pioiXcc  "Z3-apci7!tfi%o/a,ivoç  ino  rS  o^-i  {tarot  J.  Ce  Me- 
nedemus (  ou  Men'ppus  )  a  donc  en  effet  paru  un  jour  en  public  sous  un 
travestissement  pareil.  Cette  circonstance,  qui  a  échappé  à  tous  les 
commentateurs  de  Lucien  ,  même  à  Hemsterhuys  ,  jette  cependant  une 
nouvelle  lumière  sur  le  dialogue  de  Lucien  en  question  3  mais  il  fortifie  ea 


(3o) 

comme  le  favori  et  le  modèle  de  Lucien  ,  s'avisa  nn 
jour  de  parcourir  Thèbes  ,  costumé  comme  une  Fu- 
rie ,  sous  prétexte  qu'il  étoit  l'envoyé  des  enfers  , 
pour  examiner  les  crimes  des  hommes,  et  pour  en 
rendre  compte  aux  divinités  et  aux  puissances  infer- 
nales. Diogène  de  Laèrte  et  Suidas,  qui  l'un  et 
l'autre  ont  puisé  dans  Hîppobote,  terminent  leur 
récit  de  cette  farce  tragique  par  la  description  sui- 
vante :  •«  Son  vêtement  étoit  composé  à\me  tunique 
«  noire  qui  descendoit  jusqu'aux  pieds  ,  et  autour 
-  de  laquelle  il  y  avoit  une  ceinture  rouge  persique. 
m  Sa  tête  étoit  coiffée  d'un  chapeau  de  voyageur  ar- 
«  caclien  ,  sur  lequel  on  avoit  figuré  les  douze  signes. 
«•  célestes;  il  avoit  une  chaussure  tragique  de  clias- 
*  seurs  y  une  très-grande  barbe  ,  et  dans  la  main  un 
v  bâton  de  frêne.  »  11  est  évident  que,  pour  rendre 
cette  mascarade  plus  extraordinaire  et  plus  frap- 
pante, Menippe  aura  ajouté  à  son  costume  de  Fu- 
ries des  détails  qui  ,  au  fond  ,  leur  étoient  étrangers. 
C'est  ainsi  que  la  très -grande  barbe  n'apparlenoit 
évidemment  qu'au  philosophe  cynique,  et  il  vou- 
loit  indiquer  par-là  qu'il  étoit,  pour  ainsi  dire,  une 
Furie  mâle.  Le  chapeau  de  voyageur  remplaça  le 
masque  des  Gorgones  ,  et  se  rapportoit  évidemment 
à  son  grand  voyage  aux  enfers;  peut-être  aussi 
qu'il  voulut  par  -  là  faire  allusion  à  Ulysse  qui 
revint  des   enfers  ,  et  qu'on  reconnoît   également  à 

même  temps  les  raisons  qui  font  croire  que  cet  ouvrage  n'est  pas 
«Je  Lucien  ;  raisons,  que  M.  Wieland  a  développées  d'une  maniera 
très-ingénieuse  ,  dans  sa  traduction  allemande  des  OEuvres  de  Lucien  , 
%.  II  j  p.  567  et  stîiv. 
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cette  coiffure  (54),  Ordinairement  ce  chapeau 
de  voyageur  n'avoit  point  de  bords,  et  serrpii  la 
tête  comme  un  bonne.'  de  nuit.  Mais  celui  de 
Menippe,  pour  être  plus  frappant,  avoit  un  grand 
rebord  sur  lequel  il  avoit  fai'  figurer  le  zodiaque, 
symbole  connu  des  arts  magiques  et  astrologique  s  (55). 
Par-là,  Menippe  se  disoit  en  même  temps  un  grand 
magicien  et  un  necyomante.  A  l'exception  de  ces  ad- 
ditions ,  de  ces  ornemens  hétérogènes,  tout  le  reste 
n'est  que  le  véritable  costume  des  Euménides  ,  tel 
qu'yËschyle  l'a  inventé.  La  tunique  longue  ,  noire, 
et  descendant  jusqu'aux  talons  (  %ito>v  mM^s  )  ,  in- 
dique d'une  manière    déterminée   le   vêtement   des 

(54)  C'est  pour  cette  raison,  du  moins,  qne  le  Menippe  de  Lu- 
cien est  coiffé  d'un  niXoç  ,  dans  la  Neeyomantie  (  c.  8  , 1. 1,  p.  467}; 
car,  qui  ne  connoît  pas  le  pileus,  symbole  caractéristique  d'Ulysse? 
Solerius  (ou  proprement  Raynaud),  de  pileo  ,  c.  8,  p.  167,  éd. 
d'Amsterd.,  a  déjà  très-bien  observé  que  ce  chapeau  de  voyageur 
n'avoit  ordinairement  point  de  bords.  Ici  il  est  question  d'un  cha- 
peau entouré  d'un  large    rebord.  Voy.  la   note  IX,    à  U  fin. 

(55)  Ménage  a  très  -  bien  montré  que  le  mot  Çoi%ttci  signifie  ici 
les  signes  du  zodiaqne.  Cela  donna  lieu  à  une  espèce  particulière  de 
divination.  Celui  qui  s'y  livroit ,  étoit  appelé  CQVfcitafiU.Tix.uC  7 
et  les  figures  ou  talismans  chargés  de  pareillps  caractères  magiques 
et  astrologiques  portoient  le  nom  de  Çoifcîl&fta.Tci,  Voyez  Io.  Ca- 
mebarius  ,  de  generibus  divinationum  ac  greecis  latinisque  earum 
•vocabulis  (  Lips.  i566),  p.  124,  et  Saumaise  ,  de  annis  climuc- 
teristicis  ,  p.  676.  Ces  significations  manquent  dans  l'excellent  diction- 
naire grec  ,  de  M.  Schneider.  Le  zodiaque ,  au  reste  ,  étoit  souvent 
employé  comme  ornement.  Voy.  Guattani,  Monum.  Antichi  ine- 
diti ,  pour  l'année  1786  ,  p.  xvi  ;  on  le  trouve  aussi  sur  les  mé- 
dailles impériales.  Voy.  Vaiilant  ,  Select.  Numismata  e  Museo  d» 
Camps,  p.  0,4, 
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Furies  ,  sur  la  forme  duquel  les  expressions  à1  JE" 
sch'yle  nous  laissent  encore  dans  quelque  incertitude. 
Peut-être  qu'au  lieu  de  cette  espèce  de  falbala  qui 
servait  communément  à  alonger  la  tunique  jus- 
qu'aux "pieds ,  celle  des  Furies  étoit  alongée  par 
cîts  peaux  d'animaux  (56). 

La  tunique  noire  de  Menippe  étoit  retenue  par 
«ne  ceinture  ,  et  les  Furies,  comme  de  bonnes  chas* 
seresses ,  exercées  à  la  course  ,  étoient  de  même 
tu'Qûù-ioi  (  bleu  ceintes  )  (67).  Suidas  caractérise 
la  ceinture  par  l'épilhèie  -persique  ;  Diogène  dit 
qu'elle  étoit  d'un  ronge  écarlate  (  l^mn  Çoihkv)  ).  Il 
paroît  que  Suidas  a  conservé  ici  la  véritable  leçon 

(5G)  Les  tuniques  employées  sur  le  théâtre  étoient  toujours  longues  f' 

cia-;vs-iu:<.oi  ,  ainsi  qu'ils  sont  déterminés  par  Pollux,  VU,  60 C'est 

ainsi  que  Lucien  nomme  expressément  les  'gravis  %oov,^ili  parmi 
l'appareil  tragique,  dans  son  Jupiter  Tra g.  ch.  41  ,  t.  II,  p.  688 
(  éd.  d'Hemsterhuys  ).  Ordinairement  elles  étoient  sans  ceinture 
cpèoça.iïioi.  Celles  des  Furies  avoient  une  ceinture,  et  paroissent  par 
conséquent  être  de  l'espèce  de  celles  qu'AEschyle  ,  dans  un  drame, 
perdu  aujourd'hui  ,  intitulé  TQ&?lots  ,  a  appelé  Çûificiru  nsÇoÇcfa  , 
des  tuniques  avec  une  garniture  en  bas  (,voy.  Hesych.  t.  II,  c. 
899,  5;  Poi  lux  ,  VII,  5i  ).  Comme  chaque  vêtement  formou  ua 
tissu  particulier,  il  étoit  difficile  de  tisser  d'une  seule  pièce  des  tu- 
niques assez  longues  pour  descendre  jusqu'aux  chevilles  ;  les  XirmiS 
%ac)v,ptlS  avoient  toutes  de  longues  garnitures  (  TtiCyS ,  institas"). 
Voyez  Saumaise,  ad  Script,  hist.  Augustœ  ,  t.  II,  p.  556  ,  sqq. 
11  me  paroît  donc  vraisemblable  que  ,  dans  ces  vétemens  ,  X'oùa 
ou  la  garniture  étoit  une  x«Tûivtf «>j  (  Poixux  ,  VU ,  68  )  ,  peut-être 
de  peaux  noires  d'agneaux.  C'est  ainsi  qu'on  pourroit  expliquer  la 
singulière  épîthète  ,  Qii^o%i7iXoi  ,  donnée  aux  Furies  dans  Orphée; 
hymne  LXXVIII  ,  7. 

Ç>7)  AEschyl.  Eumen.  76  ,  127  ,  325,  240,  3jg,  etc. 
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ti'ïïippobotus,  qui  étoit  la  source  ou  lui  et  Diogène 
ont  puisé,  et  que  l'expression  d'un  rouge  écarlate , 
employée  par  Diogène ,  en  est  la  glose  ou  l'ex- 
plication. 11  est,  en  effet,  très- vraisemblable  que 
les  Grecs  ont  donné  le  nom  de  ceinture  persique  à 
une  espèce  de  ceintuie  ou  écharpe  large,  d'un  rouge 
écarlate  ,  qu'on  leur  apportoit  de  l'Asie  (58).  Encore 


(58)  Jusqu'au  temps  d'Alexandre  ,  les  Grecs  furent  bien  loin  d'at- 
teindre le  luxe  usité  depuis  longtemps  en  Asie.  C'est  pourquoi  ils 
àppeîoient  persicjue  ,  tout  ce  qui  ,  dans  le  costume  ,  les  ornemens  , 
les  effets,  servoit  aux  agtèmens  et  aux  commodités  de  la  vie,  et  se 
distinguoit  par  son  élégance  ,  ou  la  beauté  et  l'éclat  des  couleurs. 
Le  coq  même  étoit  appelé  opvts  TrefKrtxoç  ,  à  cause  de  son  plumage 
varié.  C'est  ainsi  que  les  femmes  grecques  se  servoient  d'une  espèce 
de  pantouffles  élégantes,  appelées  TSl^crix.a.  ou  7nç<rtx.otl  (persiques), 
quoique  devenues  dans  la  suite  fort  communes  (  Poixux,  VII,  92,  et 
ad  Hesych.  t.  Ii,  c.  f)445  '4)-  C'est  ainsi  qu'on  avoit  des  poignards 
persiques,  des  bâtons  on  cannes  persiques  (  c'est-à-dire  ,  dont  le  bout 
supérieur  étoit  recourbé  )  ,  des  vases  et  des  chapeaux  persiques.  C'est 
ce  que  prouvent  plusieurs  passages  de  Pollux.  Sardes  étoit  la  ville 
d'où  les  Grecs  tiroient  la  plupait  de  ces  marchandises  (  Aristopk.  Vesp. 
1 154  )  ,  qui,  pour  eux  ,  étoient  ,  à  peu  près,  ce  que  sont  de  nos  jours 
celles  des  Indes  pour  les  Européens.  Les  écharpes  ou  ceintures  persi- 
ques paroissent  avoir  été  principalement  un  objet  de  luxe  pour  les 
Grecs.  La  CfiùV'A  7rt«<7-ixv>  du  grand  roi  (  du  roi  de  Perse  )  étoit  un 
des  ornemens  chéris  d'Alexandre  le  Grand  (  Diodok.  Sicul.  XVII, 
77,  p.  220).  Les  courtisans  tomboient  sur  les  genoux  en  voyant  cette 
ceinture,  ainsi  que  le  reste  des  ornemens  du  roi;  TW  rttçtriKYiv  Çav^v 
npoo-icvvifcrt»  ,  dit  Plutarque,  fin  Alexandr.  c.  5i,  t.  IV  ,  p.  525, 
éd.  Hutt.  comparez  Brisson,  de  Piegn.  Pers.  I,  p.  41  ,  éd.  Comme- 
lin.)  Il  paroît  que  les  ceintures  des  princesses  n'étoient  pas  moins  pré- 
cieuses ,  car  on  leur  donuoit  souvent  les  revenus  de  plusieurs  villes 
pour  l'entretien  des  ceintures.  Voy.  Brissoï*  I ,  p.  76  ;  Perizon, 
ad  sULlian.  etc. 
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aujourd'hui,  les  costumiers  connoissent  très- bien 
l'effet  que  produit  sur  l'œil  le  rouge  éclatant ,  ap- 
pliqué sur  un  fond  noir.  La  large  ceinture  rouge, 
Couleur  de  sang,  ornée  vraisemblablement  de  fran- 
ges longues  et  flottantes  (59)  par-dessus  la  tunique 
noire,  ne  pouvoir,  point  manquer  de  produire  beau- 
coup d'effet  dans  ce  costume  des  Furies.  Les  poètes 
postérieurs  donnent  aux  Furies  une  ceinture  de  ser- 
pens  (60)  ;  mais  la  ceinture  large  et  simple  étcit 
bien  plus  dans  le  style  de  la  tragédie  élevée  (61). 

(5$)  Lorsque  dans  les  Perses  d'AEschyle  le  chœur  adresse  la  parole  à 
la  reine,  il  appelle  (v.  i55)  fiaêuÇ&ivcûv  %i^crlèm  ecvctos-cc.  A  celle 
occasion ,  les  anciennes  scholies  observent  que  le  nom  fietôuÇavot 
est  donné  aux  femmes  perses,  àt*  ro  kçûc&xç  t<*ç  Lpvctç  tyttv. 
Kpeosot  sont  les  franges  dont  est  garni  le  bord  inférieur  (Cuper,  Obs, 
I>  3,  p.  19;  Saumaise,  ad  Script.  Hist.  Aug.,  1. 1,  p.  128F,  406  D). 
Ces  cordons  pendans  et  ces  franges  longues  ponvoient  f  à  une  certaine 
distance  ,  être  très -bien  confondus  avec  des  serpens,  aussi  bien  que  les 
S-vo-xvot  ,  ou  franges  de  l'AEgide  de  Minerve,  dont  Hérodote  (IV, 
îSq)  dit  :  Sûa-avci  —  èx.  cÇliÇ  iltri  ,  kïisat.  if&ctvltvoi  (les  franges  ne 
sont  pas  des  serpens,  mais  elles  sont  faites  de  peaux).  La  ceinture 
persique  des  Furies  pouvoit  de  même  ,  dans  le  lointain  ,  avoir  l'air  d'être 
bordée  de  serpens. 

(60)  Dans  un  fragment  de  X Alcmceon  d'F.NNiirs,  cité  par  Cicéron 
(  Acad.  Quffst.  II ,  28  )  ,  les  Furies  sont  appelées  coeruleo  incinctce 
ungui ,  d'après  la  correction  indubitable  de  Columna,  dans  l'édition 
de  Hesselius,  p.  284.  C'est  ainsi  qu'on,  lit  dans  Ovide  (Métam.  IV, 
482  )  ,  torio  incingitur  angue ,  et  après  qu'elle  a  terminé  son  ouvrage  , 
tumidumque  recingitur  anguerrt  (  v.  5ro  )  ,  car  c'est  tumidum  qu'il 
faut  lire  ,  au  lieu  de  sumtum,  qui  ne  seroit  qu'une  expression  plate  et 
inutile.  De  pareilles  images  se  trouvent  dans  Stace  ,  Claudien  ,  etc. 

(di)  La  ceinture  large  étoit  un  caractère  essentiel, comme  on  le  voit  pat 
èlifférens  monumens  anciens,  où  les  personnages  tragiques  du  premier 
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La  chaussure  tragique  (  l^ârai  rpctyixo)  )  ne  paroît 
^as  indiquer  la  chaussure  la  plus  élevée  des  anciens 
tragiques,  employée  sans  cloute  sur  la  scène,  dans 
des  rôles  de  héros ,  mais  seulement  la  chaussure 
creuse ,  qui  avoit  aussi  deux  ou  trois  semelles  de 
liège,  et  qui ,  par  conséquent,  agrandissoit  un  peu 
la  taille.  A  ce  sujet ,  il  faut  se  rappeler  qu'/Eschyle 
lui-même  représente  ses  Euménides  comme  des 
chasseresses  qui  poursuivent  le  coupable  avec  rapi- 
dité. Le  véritable  cothurne  vient  de  la  Crète,  où 
il  n'étoit  la  chaussure  que  des  chasseurs  de  cerfs 
et  de  chamois.  On  laçoit  le  pied  jusqu'au  milieu 
île  la  jambe  ,  pour  le  préserver  contre  toute  espèce 
de  lésion,  et  pour  ne  pas  se  disloquer  le  bas  du 
pied,  en  franchissant  les  précipices  et  en  grimpant 
Jes  rochers  (62).  Comme  ce  cothurne  différoit  de  la 

rang  ont  de  pareilles  ceintures.  Tel  est  l'acteur  qui  fait  le  rôle  d'Hercule , 
sur  le  bas-relief  de  la  Villa  Pamphili,  publié  dans  les  Monumenti  iné- 
diti  de  Winckflmamn  ,  n.°  i  Sq  (  voy.  les  Observations  de  Winckel- 
mann  ,  p.  247  )•  Telle  est  la  Melpomène  sur  le  sarcophage  du  Capitol» 
(voy.  Visconti  ,  Mus.  Pio-Clém.  I,  pi.  B.  ,  11. °  ç>  )  ;  tel  est  enfin 
l'acteur  tragique  sur  une  peinture  d'Herculanum  (t.  IV  ,  pi.  4i  )  ,  où  la 
ceinture  est  en  or. 

(62)  Hippocrate  (de  Artic.  s.  j3,  t.  II,  p.  629,  éd.  Lind.)  re- 
commande toujours  la  chaussure  cièroise  ,  le  x.Qy,rix,oç  Tf>%oç  Toit 
v7ro0yp,âTw  ,  contre  les  dislocations  des  chevilles;  et  c'est  à  l'occasion 
de  ce  passage  que  Galien  (  t.  V,  p.  644  ,  éd.  Basil.)  a  donné  ,  de  ce* 
cothurnes  de  chasseui'3,  une  desciiption  si  claire  qu'elle  pourroit  servir 
pour  en  faire.  C  étoient  des  bottines  lacées  ,  servant  pour  courir  dans 
les  montagnes.  C'est  pour  cela  qu'elles  étoient  appelées  hiïpoftt^îs  j 
*t  qu'elles  étoient  particulièrement  la  chaussure  de  Diane  de  Crète 
(  Poir.ux  ,  VII,   içp  ).  On  leur   d<..nnoit   aussi  le  nom   générioue  de 
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chaussure  employée  dans  les  maisons  ou  dans  Pin-* 
térieur  des  villes  ,  en  ce  qu'il  n'étoit  pas  seulement 
composé  d'une  semelle  de  bois  (  Qw^uXtov  )  ,  fixée 
sous  le  pied  au  moyen  de  quelques  courroies  qu'on 
lioit  par- dessus  (  tmôhjptet  ) ,  on  lui  donna  le  nom 
de  chaussure  creuse.  Il  semble  que  ce  cothurne  de 
chasseurs  dorique-crétois ,  adopté  par  la  suite  dans 
la  Laeonie  ,  a  paru  très-convenable  à  ./Eschyle  pour 
le  costume  de  théâtre  ,  parce  que  les  liens  qui  ser- 
voient  à  l'attacher  aux  pieds  étoient  susceptibles 
de  beaucoup  d'ornemens  (63) ,  et  qu'ils  contii- 
buoient  à  relever  la  forme  des  pieds  des  danseurs 
dans  les  chœurs,  et  à  leur  donner  plus  d'élégance  (64). 

wt6$Hjtole&  kùÏXca  y  chaussure  creuse  (Pollux  V,  18  ,  VII,  84  )  ;  et, 
comme  tels,  ils  appartenaient  à  l'espèce  de  chaussure  appelée  'itçy,7tlè'iç. 
C/est  ainsi  que,  dans  Philostrate,  Atalante  vient  joindre  les  chasseurs 
avec  une  K^ms  V7îîp  <r^uf>av  (  une  crepida  ou  cothurne  sur  l'extré- 
mité du  pied,  ou  sur  la  cheville).  On  peut  consulter  à  ce  sujet  Span- 
heim  sur  l'hymne  à  Diane  de  Callimaque  (  16,  p.  180  )  ,  où  se  trouvent 
les  meilleurs  coîlectanea  sur  cette  matière. 

(65)  Voyez  les  commentateurs  sur  ce  vers  de  Virgile  (Eclog, 
VII  ,  02  )  : 

Puniceo  stabis  suras  evincta  cothurno. 

Car  ,  même  dans  les  statues  en  marbre  de  Diane  ,  d'Ataîante  et  d'autres 
nymphes  chasseresses  ,  ces  courroies  étoient  peintes  en  rouge  à  l'en- 
caustique ,  picti  coihumi.  Ovid.  Amor.  III,   55r. 

(64)  Le  niti  cothurno  ,  dont  l'invention  est  attribuée  par  Horace 
(Arspoët.  ,  280)  à  ÂEschyle,  suppose  aussi,  sans  doute,  les  souliers  à 
échasses  qui  ,  au  moyen  de  semelles  nombreuses  et  épaisses ,  agi  an* 
dissoient  la  taille  des  héros.  Mais  c'étoit  là  une  nouvelle  addition  du 
génie  inventif  de  notre  poète  ,  empruntée  de  ce  qu'on  appeloit  la  chaus- 
sure  tyrrhéniejiue,  qui  avoit  des  semelles  de  liège  de  quatre  doigts  d'é- 
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Les  acteurs  dont  les  chœurs  éloient  composés ,  ne 
paraissent  donc  avoir  été  chaussas  que  de  ces  bot- 
tines de  chasseurs,  et  Jion  pas  du  cothurne  élevé , 
ce  qui  auroit  donné  aux  Furies ,  dans  la  danse 
qu'elles  font  autour  d'Oreste  ,  un  air  trop  embar- 
rassé et  peu  convenable  à  des  chasseresses  légères 
à  la  course  ,  comme  ^Eschyle  les  représente  toujours. 
Ce  qu'exige  déjà  l'idée  des  convenances ,  sera  par- 
faitement confirmé  par  les  monumens  dont  il  sera 
question  plus  bas ,  et  sur  lesquels  on  voit  les  Fu- 
ries toujours  comme  de  véritables  chasseresses  Cre- 
toises, avec  cette  chaussure  îacée  jusqu'à  mi-jambe, 
comme  l'avoient  les  chasseurs  ,  ruais  non  pas  avec 
le  cothurne  tragique.  Revenons  au  travestissement 
de  Menippe  en  Furie. 

paisseur.  C'étoit  donc  un  autre  costume  national  différent  de  celui  des 
Cretois  ,  et  que  le  poète  aura  employé  pour  son  costume  de  théâtre  , 
parce  qu'il  conveiioit  au  but  qu'il  s'étoit  proposé  (  voy.  le  Nouveau 
Mercure  allemand  ,  1799  ,  novembre  ,  p.  222  ).  AEschyle  ,  en  com- 
binant la  chaussure  Cretoise  des  chasseurs  avec  les  semelles  de  liège  des 
souliers  lyrrhéniens,  créa  donc  une  nouvelle  espèce  de  chaussure  théa- 
îrale  pour  servir  dans  les  tragédies.  Elle  conserva  l'ancien  nom  de 
xoêopvos  ,  mais  elle  ne  fut  employée  dans  toute  sa  grandeur  que  dans  les 
rôles  des  premiers  héros ,  et  non  pas  par  tous  les  acteurs  et  choristes  , 
qui  dévoient  paroître  d'une  taille  beaucoup  moins  élevée  que  les  pre- 
miers héros.  C'est  ce  qu'on  n'a  pas  distingué  jusqu'à  présent  avec  assez 
de  soin  ,  et  ce  qui  a  fait  confondre  ,  d'une  manière  assez  singulière,  le 
cothurne  de  Diane  et  celui  de  la  tragédie.  Winckelmamn  (  clans  l'ex- 
plication de  ses  Monumenti  inediti ,  p.  248  )  a  été  le  premier  à  faire 
apercevoir  cette  différence.  Sur  le  cothurne  exhaussant  ,  appelé  pour 
cela  même  t^oiroit  (  échasses )  ,  il  faut  comparer  le  fragment  re~ 
marquable  de  Diomède  ,  que  Valckenaer  (  ad  Ammonium  ,  1 ,  18  , 
p.  /5)  a  extrait  de  Dionysius. 
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Dans  la  description  qui  en  a  été  rapportée  plu* 
haut,  ce  philosophe  porte  aussi  un  bâton  de  frêne 
(p*G$ov  ftitXïvijv  ).  Ce  n'est  pas  ici  le  bâton  noueux  des 
philosophes  cyniques  ,  qu'ils  portoient  à  l'imita- 
tion d'Hercule,  le  grand  protecteur  de  leur  secte; 
niais  un  autre  tout  différent  ,  qui  fait  partie  de  la 
représentation  théâtrale.  Un  bâton  long  et  droit 
étoit,  en  général,  le  symbole  de  la  tragédie,  qui, 
par-là  même,  se  distinguoit  de  la  comédie  et  du 
drame  satirique,  caractérisés  par  le  pédum  ou  bâ- 
ton recourbé  en  haut.  Mais  ,  dans  la  main  d'une 
Furie,  le  bâton  indique  encore  plus  particulièrement 
la  divinité  vengeresse  et  punissant  le  malfaiteur. 
On  peut  se  rappeler  ici  les  différentes  occasions  oùT 
dans  l'antiquité,  le  bâton  éloit  regardé  comme  le 
symbole  du  pouvoir  judiciaire  (65) ,  et  de  celui  qui 
punit.  Il  faut  de  même  se  figurer  les  Furies  comme  des 
espèces  de  licteurs  qui  ne  portoient  pas  le  bâton  seule- 
ment comme  un  ornement.  L'allégorie  relative  à  cet 
objet ,  qu'on  trouvoit  sur  la  caisse  de  Cypselus  ,  est 
très -remarquable.  On  y  voyoit ,  entre  autres,  une 
belle  femme  qui  maltraite  une  femme  laide  qu'elle 

(65)  C'est  ainsi  que  les  bâtons  (  pa^oot  j  étoient  le  symbole  de  la, 
puissance  du  Gymnasiarque  (Fischer,  in  Ind.  ad  s4Eschin.  Dia- 
logg.  ht  v.  )  ,  des  JBrabeutes  et  des  juges  des  combats.  De-lâ  le  mot 
pc£covoM.ttv  signifie  dans  Sophocle  (  Trachin.  5i6)  ,  être  juge  des 
combats.  Partout  le  bâton  indique  le  pouvoir  de  faire  punir  et  de  faire 
battre.  C'est  aussi  ce  que  les  Romains  vouloient  indiquer  par  leurs  lic- 
teurs. Tous  ces  magistrats  grecs  avoient  aussi  des  licteurs  (  fiothàa^oi  j. 
On  peut  comparer  à  ce  sujet  Aristophane  ,  in  Pace ,  755,  où  il  ese 
question   des  juges  des  jeux  dans  les  théâtres.  Tollvx  ,  III,  i  53. 
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saisît  d'une  main  par  le  cou ,  et  qu'elle  frappe  d'un 
bâton  qu'elle  tient  dans  l'autre  (66). 

En  voilà  assez  sur  le  philosophe  cynique  en  cos- 
tume de  Furie.  Ce  qui  peut  encore  y  rester  d'obscur 
et  d'incertain  ,  s'explique  par  un  passage  de  Lyco- 
phron.  Dans  le  monodrame  de  cet  auteur,  Cassandra 
annonce  qu'elle  sera  divinisée  par  les  Dauniens  , 
ancienne  colonie  grecque  dans  l'Apulie.  Il  y  avoit 
chez  ce  peuple  une  coutume  assez  bizarre.  Les  filles 
nubiles  qui  ne  vouloient  pas  se  marier,  alloient 
embrasser  la  statue  de  Cassandra  ,  et  devenoient 
ainsi  en  quelque  sorte  consacrées.  Depuis  ce  mo- 
ment, elles  s'habilloient  en  noir  (66*).  C'est  ce  qu'on 
appeloit  le  costume  des  Furies,  Voilà  ce  que  Lyco- 
phron  fait  dire  à  Cassandra  (  v.  ii3i  et  suiv.  )  : 
«  Lorsque  les  jeunes  filles  refusent  de  s'imposer  le 
■  jouë  clul  ^es  attend  ,  et    qu'elles  veulent  éviter 

(66)   Pausanias,  V.    18,   p.  79.    Tov^    hmoqs  yuvxcKd  âiT^^uf 

AUy  ^  raZrct  yA$tx.lctv  Jp<r<*  Wt.  Heyne,  dans  sa  dissertation  sur 
la  Caisse  de  Cypseîus ,  p.  07  ,  a  déjà  cité  cet  exemple  de  l'influença 
exercée  par  le  langage  figuré  sur  les  arts  du  dessin.  La  A'.kvj  est  très- 
souvent  confondue  avec  les  Tiouut  et  les  Furies.  Voy.  "VVyTrENBACH  , 
ad  Plutaech.  de  Ser.  Num.  Vind.  p.  17.  Ce  n'est  que  par-là  qu'on 
peut  expliquer  le  passage  célèbre  d'EuRiriDE  (  Hippolyt.  1172),  que 
Valckenaer  même  a  mal  compris,  et  dans  lequel  l'expression  poT^lpo» 
Aikviç  ne  doit  pas  être  expliquée  par  la  marchette  de  la  souricière  ;  mai» 
par  ce  bâton  de  correction.  C'est  ainsi  encore  que  Pindare  (  Oljmp. 
IX  ,  5o  )  donne  à  Hades  un  j>a*>ooç  pour  faire  entrer  les  mortels  clans 
tes  abymes  de  l'Orcus. 

(6.6*)  Ce  costume  a  été  adopté  aussi  dans  la  suite  par  les  religieuses 
ou  filles  consacrées  à  Dieu.  Voy.  Tertullïen,  Jean  Chrysostome,  etc. 
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h  le  mariage  ,  elles  viennent  serrer  fortement  ma 
«  statue  qui  les  défend  contre  le  lien  conjugal. 
»  Elles  ont  le  vêtement  des  Furies  .  le  visage  peint 
«•  de  sucs  de  différentes  plantes.  C'est  ainsi  que  je 
«  suis  adorée,  comme  déesse  éternelle  ,  par  les  filles 
«  qui  partent  le  bâton.  » 

Tzcîzes ,  dans  son  commentaire  sur  ce  passage 
qu'il  a  tiré  de  seholiastes  plus  anciens ,  cite  un  frag- 
ment de  l'historien  Timreus,  qui  ,  dans  ses  histoires 
italiques,  a  surtout  recueilli  les  traditions  des  ha- 
bitans  des  côtes  del'Italie ,  et  dont  Lycophron  pa- 
roît  avoir  tiré  parti  pour  la  composition  de  son  sa- 
vant poème  (67).  Timscus  rapporte  ,  selon  Tzetzes, 
«  que  ces  femmes  dauniennes  portent  un  vêlement 
«  noir,  et  peignent  leur  visage  en  rouge;  qu'elles 
«  ont  une  large  ceinture,  une  chaussure  creuse,  et 
«  qu'elles  portent    un    bâton   dans  la   main  (68).  » 

(67)  Les  anciens  appeloient  déjà  cet  historien  y^otùTo^ocj^ta  y 
h  cause  du  grand  nombre  de  contes  de  vieilles  femmes  qu'il  débitoiî 
dans  ses  ouvrages.  Voyez  Suidas  ,  voce  Tiftatoç  ,  et  Voss  ,  de  Histor. 
Grcsc.  I,  12,  p.  82.  On  pourroit,  sans  être  injuste,  donner'le  même 
surnom  à  Lycophron  ,  qui  saisit  avidement  ,  et  à  chaque  occasion ,  les 
récits  fabuleux  de  Timaeus  ,  comme  on  le  voir  par  plusieurs  châtions  de 
Tzetzès  ,  entre  autres  dans  la  fable  de  Podalirius  ,  v.  io5o.  11  paror  que 
les  Dauniens  surtout  avoient  une  grande  abondance  de  légendes,  et 
qu'elles  ont  joué  un  rôle  important  dans  l'énumération  des  traditions 
composée  par  Timseus,  dont  les  fragmens  mériteroient  d'être  recueillis 
séparément.  Il  paroît  au  surplus  que  cet  auteur  y  a  donné  une  descrip- 
tion exacte  du  vêtement  des  hommes  et  àef>  femmes.  C'est  ce  qu'on  voit 
par  une  citation  de  ToNux,  II,  29,  où  il  est  question  de  E>-lij)itos  KOf&iî  ^ 
d'une  chevelure  hectoréenne. 

(68)  At    tm    àa.vviuv    yvvcuKiç   p'&atveiv    tcQ-^rot   <poo^rt    yj?) 
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Plusieurs  savans  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire 
la  plus  ancienne  de  l'Italie  ,  ont  déjà  fait  l'obser- 
vation que  les  anciens  habitans  de  ce  pays  avoîent 
l'habitude  singulière  de  donner  à  leurs  usages  une 
origine  grecque  (69).  Vraisemblablement  il  en  étoit 
de  même  de  ce  costume  de  Furies  des  filles  cé- 
libataires des  Dauniens  ,  qu'on  retrouve  aussi  sur 
]es  côtes  maritimes  de  plusieurs  pays  occidentaux 
de   l'Europe   (70).  Des   voyageurs  grecs   virent   cet 

rug  ô-^/itç  ficwTovlcui  TTvpfiM  xpa/ucili  ,  rettvteuç  ri  TrXccleiciiç  iWn 

x-cïliXiSG-cq.  II  est  naturel  que  le  scholiaste  ne  donne  ce  passage  que  par 
extrait.  Il  est  vraisemblable  que  Timseus  n'auroit  pas  employé  le  mot 
*»y c-iç.  On  peut  présumer  de  plus,  qu'après  le  mot  "zrvppîi)  il  y  avoit  en- 
core, dans  Timaeus,  les  mots  »»f  xuetvta. 

(69)  On  peur  consulter  à  ce  sujet  le  IV. °  Excursus  de  Heyne,  sur  le 
VII. e  livre  de  l'AEnéide,  p.  1 5 1  et  stiiv.  Cet  excellent  Excursus  vaut 
bien,  à  lui  seul,  une  douzaine  de  topographies,  abondamment  pour- 
vues de  citations  ,  telles  que  les  donnent  souvent  les  antiquaires  d'Italie. 

(70)  Les  Ibériens ,  dit  Posidonius,  dans  Athénée,  XII ,  5  ,  p.  525  , 
B  ,  quoiqu'ils  portent  de  longs  vètemens  tragiques,  de  différentes  cou- 
leurs, et  qu'ils  se  servent  de  tuniques  qui  descendent  jusqu'aux  pieds 
{%tlù)crt  -zscovi^iTi  )  9  n'en  sont  pas  moins  de  vaillans  guerriers.  Il  pa- 
roît  que  c'est  dans  le  même  Posidonius  que  Strabon  a  pris  ce  qu'il  dit 
sur  les  habitans  des  Cassitérides  ,  où  îles  qui  produisent  l'étain.  »  Il  y  a 
«  (dit-  il  ,  III  ,  p.  263)  des  hommes  vêtus  en  noir  (  f.tiXà[%;Xciivot  ^ 
épithète  qui  est  donnée  à  beaucoup  de  peuples  anciens,  voy.  Kékodot. 
IV,  107  ,  Tacit.  de  mor.  Germ.  c.  45  ,  et  les  noies  sur  Ammianus 
Marcellinus  ,  p.  476 ,  de  î'édit.  de  Gronov.  )  ,  «  qui  sont  dans  l'usage 
«  de  porter  de  longues  tuniques,  avec  une  ceinture  sur  la  poitrine, 
«  et  qui  se  promènent  avec  des  bâtons  (  (Xa\cl  j.a'oacàv  ■zs-î^ir.cilivriç  j  , 
«  semblables  aux  déesses  vengeresses  eu  punissantes ,  dans  la  fra- 
«  gêdie  ->■>    (ofiotot  rouç  r  pat  fixais  ïloivaiÇy  selon  la  correction  la- 
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ancien  usage  national  ,  et  comparèrent  ce  costume 
à  celui  de  leurs  Furies  sur  les  théâtres.  Ce  fut  ce 
qui  les  engagea  à  inventer  la  fable  de  Cassandra. 

Ce  fragment  de  Timaeus  et  l'emploi  que  Lyco- 
phron  en  a  fait,  sera  toujours  très  -  remarquable 
pour  nous.  Les  jeunes  filles  qui  s'habillent  en  Fu- 
lies  ,  se  peignent  le  visage  de  différentes  couleurs 
artificielles  (71)  ;  cela  sert  à  confirmer  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut  sur  la  couleur  noire  appliquée  sur  le 
masque  de  Gorgones  ,  sur  les  épaules  et  les  bras  des 
Furies  d'Eschyle.  Ce  passage  nous  fait  voir  encore 
que  le  bâton,  la  ceinture  large,  et  la  chaussure 
de  chasseurs,  étoient  regardés  comme  appartenant 
nécessairement  à  ce  même  costume.  Ce  n'est  que 
d'après  toutes  ces  données,  qu'on  peut  déterminer 
d'une  manière  certaine  le  plus  ancien  costume  des 
Furies  ,  et  expliquer  différens  passages  des  au- 
teurs qui  n'en  parlent  qu'en  termes  vagues  et 
généraux  (72). 

dubifable  de  Casaubon  ,  que  Siebenkees  a  reçue  dans  le  texte,  d'après 
des  manuscrits,  voy.  son  édition  de  Strabon  ,  t.  1,  p.  469).  Un 
passage  de  Tacite  (  Annal.  XIV  ,  5o  )  pourra  lever  tout  ce  qu'il  y 
auroit  encore  de  difficultés.  En  parlant  delà  défense  de  l'île  de  Mona , 
selon  toute  apparence  une  i\es  anciennes  Cassitérides,  il  dit  :  «  Intercur- 
«  saut  le  rn  in  se  in  modum  Euriarum  ,  quae  'veste  feraliy  crinibus  deiec- 
«t  tis  faces  piseferunt.  »  Ernesti ,  pour  n'avoir  pas  songé  au  vêtement 
noir  des  Furies  de  la  tragédie  ancienne ,  hésite  sur  l'explication  de  l'ex- 
pression vestis  feralis. 

(71)  Lycophron  se  sert  de  l'expression  çtèaç  fioMpas.  Lorsque  ptèog 
est  employé  au  singulier  ,  il  désigne  toujours  le  visage.  Voy.  Hesychius 
sous  ce  mot,  et  YEtymologicon  de  Lenneps,  p.  846  et  suiv. 

(72)  C'est  ainsi  que  Pausanias  (  111  ,  19 ,  p.  418)  rapporte  que  Po- 
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Les  Furies  tenant  un  bâton  dans  îa  gauche, 
pouvoient  très  -  bien  secouer  encore  un  flambeau 
dans  la  main  droite.  Cependant  il  faut  observer  que 
ni  les  descriptions  détaillées  au  plus  ancien  costume 

lyxo  ,  épouse  de  Tlepolemus  ,  fit  tuer  Hélène  par  vengeance ,  dans 
l'île  de  Rhode  ;  qu'elle  la  /it  surprendre  au  bain  par  ses  esclaves  ,  vêtues 
en  Furies,  et  qu'elle  la  fît  pendre  à  un  arbre.  D'après  ce  qui  a  élè  dit 
jusqu'à  présent ,  on  voit  bien  ce  que  signifient  les  mots  &ipœ7ratvccf 
Eptvvvo-iv  icnctuao-jictvois.  C'est  ainsi  que  Dion  ,  peu  de  temps  avant  sa 
mort ,  vit  dans  un  portique  sombre  de  sa  maison  un  spectre  :  yvvctDtât 
fAtfâXw  ,  çoXy  fttv  kui  7ifo<rûù7ra>  f*y,è\v  'Epmîioç  rçjLytKijç 
TraçxfàctTlyo-o'.v ,  o-eiipis<ru,v  Je  KotX^uvrpa)  tivi  rw  huciccv.  «  Une 
«  grande  femme,  laquelle,  quant  au  vêtement  et  au  visage,  ne  diffè- 
■  roit  point  d'une  Furie  tragique  ,  mais  qui  nettoyoit  avec  un  balai  la 
«  maison.  »  Voyez  Peutarque,  dans  îa  vie  de  Dion,  55,  t.  VI,  p. 
221  ,  éd.  de  Hutten.  Il  n'est  ici  nullement  question  des  attributs  qui 
ont  été  donnés  aux  Furies  dans  les  temps  postérieurs,  tels  que  les  flam- 
beaux et  les  serpens.  Dion  aperçut  la  Furie  maigre  et  alongée  d'AE- 
schyle ,  à  celle  différence  pi  es  ,  qu'au  lieu  de  bâton  elle  avoit  un  balai  » 
avec  lequel  elle  nettoyoit  la  maison.  Cette  action  est  symbolique,  et  si- 
gnifie que  Dion  devoit  être  tout-à-fait  exterminé.  C'est  ainsi  qu'Aristo- 
phane donne  à  Jupiter  un  balai  pour  balayer  la  Grèce  ,  par  le  fléau  de  la 
guerre  du  Péloponnèse.  Voilà  comment  Trygaeus,  dans  l'effusion  de 
son  patriotisme,  s'écrie,  en  tournant  ses  regards  vers  le  ciel  (  Am- 
stoph.  in  Pace  ,  58  )  : 

— '  —  '€1  Ztv  ,  ri  -zrolt  fixtetiu  7cctuv  $ 

«  O  Jupiter ,  que  veux-tu  faire  ?  Dépose  le  balai ,  ne  balaye  point 
«  la  Grèce.  »  Wagner  a  donc  bien  fait  de  recevoir  ,  dans  le  texte  d'AI- 
ciphron  (III  ,  ep.  62  ,  t.  II  ,  p.  189)  ,  la  leçon  txzoçvjôiwç  ,  que  tu 
sois  exterminé,  comme  imprécation,  ,au  lieu  à'lKX.QVÇtu&Lr<;s  ,  ainsi 
qu'il  a  été  observé  par  Berglee  et  par  Schneidee.  (  Voy.  Kùstee,  ad 
Suid.  voce  Koçyfcu  ,  t.  II,  p.  34g,  et  les  notes  sur  Hesychius  ,  voce 
tKKOpQo-i  ,  t.  I,  col.  115;,  cd.  Aujerti  ;. 
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tragique  de  ces  déesses,  comme  nous  venons  Je  l'exa- 
miner, d'après  les  fragmens  d'Hippobotus  et  de 
Timaeus,  ni  /Eschyle  lui-même,  autant  que  j'ai  pu 
m'en  convaincre  d'après  un  examen  fait  avec  atten- 
tion,  ne  font   mention  de  ce  dernier  attribut  (78}. 

(73)  A  ce  que  je  sais ,  il  n'y  a  dans  les  Euménides  d'AEschyle  que 
deux  passages  qu'on  a  rapportés  aux  flambeaux  des  Furies.  Dans  l'hymne 
des  chaînes  {^vfivos  eio-f.no?  j  ,  qu'elles  chantent  en  dansant  autour 
d'Oreste,  elles  disent  (v.  575):  «  Nous  régnons,  séparées  des  dieux  ,  sans 
«  pompe  et  sans  éclat  ,  dans  un  séjour  où  marchent  avec  peine  le  voyant 
«  et  l'aveugle,  et  que  ri  éclaire  -point  le  soleil  («v^Afw  Xcifïzrai)  » 
Winckelmann  ,  dans  sea  Monumenti  inediti ,  p.  2o5  ,  a  déjà  expliqué 
ce  passage  des  flambeaux  des  Furies  ,  qui  répandent  une  fumée  sombre, 
et  M.  de  Humbold  ,  dans  le  journal  de  Berlin  (  Berlinische  Monat- 
sckrift),  1790,  août  >  p.  i58  ,  l'a  aussi  traduit  parles  mots  mit sonnen- 
scheuer  Fackel,  c'est-à-dire,  avec  un  flambeau  qui  redoute  le  soleil. 
Si  ,  par  d'auires  preuves,  on  pouvoir  établir  qu'AEschyle  a  donné  des 
flambeaux  à  ses  Furies  ,  on  pourroit  sans  doute  expliquer  ce  passage  de 
cette  manière.  Mais  comme  cela  n'est  pas  ,  je  serois  plutôt  porté  à  l'en- 
tendre d'une  lueur  de  feu  qui  entoure  ces  déesses  ,  qui  marchent  dans 
l'obscurité  (  vnçoÇolrtç  ,  Was  IX  ,  56j  ).  On  se  rappelera  à  ce  sujet 
la  vision  d'Oreste  qui,  dans  Euripide  (  lphig.  in  Taurid.  v.  288)  , 
voit  la  Furie  £^  %llccvm  "zrvp  ^rvi^Tctv  ,  dont  les  habits  répandent ,  et 
soufflent,  pour  ainsi  dire,  du  feu.  C'est  peut-être  de  là  que  Platon  (de 
Hepubl.  X,  t.  VII,  p.  526,  édit.  de  Deux-Ponts)  a  emprunté  ses 
cyjooiç  Giuz^vpct  ,  ses  hommes  en  feu,  dans  le  célèbre  mythe  de 
l'enfer.  Elles  sont  en  général  entourées  d'un  feu  infernal.  Senèque 
(  Heic.  Fur.  87  ).,  en  parlant  des  Furies  ,  dit  :  Ignem  flammece 
spargant  comœ.  —  Le  second  passage  ,  que  Berglek.  (  ad  Akistopii. 
Plut.  424)  explique,  des  flambeaux  des  Furies,  se  trouve  à  la  fin  de 
la  pièce,  v.  1028,  où  ceux  qui  assistent  à  la  procession  solennelle 
(  7rço7ïou.7ro!.'}  chantent:  ce  Propices  et  favorables  à  ce  pays,  venez, 
«  déesses  augustes  ;  que  ces  torches  enflammées  vous  réjouissent  ! 
•«  (  zrttg,iect7rlq>  Xatu^Â^t  TipsrofAiVXt  ).  »•  Mais,  dans  tout  ce  pas- 
cage  ,  il  n'est  question  que  des  flambeaux  que  le  peuple,  en  l'honneur 
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Le  flambeau  néanmoins  est  un  attribut  ancien  ,  gé- 
néralement reconnu  et  caractéristique  de  YEriiwys 
tragique ,  selon  l'expression  de  Properce  3  et  on  peut 
croire  que  ,  dès  un  temps  assez  reculé,  il  a  été 
employé  sur  les  théâtres  des  Grecs,  pour  caracté- 
riser ces  divinités  vengeresses.  La  plaisanterie  seule 
d'Aristophane  le  prouvèrent  suffisamment.  Dans  son 
Plutus,  lorsque  Penia  (  la  pauvreté  personnifiée) 
attaque  les  deux  vieillards  Chremylus  et  Blepside- 
mus  (  v.  4^3),  Chremylus  s'écrie  avec  un  geste  co» 
mique  d'étonnement  : 

««  Qui  es- tu  donc  ?  Tu  parois  si  pâle  ! 

BLErsjDËMUS.  «  Peut-être  est  ce  la  Furie  delà 
«  tragédie  ? 

Chremylus.  ««  Non,  car  elle  n'a  point  de  flam- 
«  beau  ,  etc.  » 

A  cette  occasion,  les  anciens  scholiastes  font  ex- 
pressément l'observation  que  le  poète  comique  plai- 
sante /Eschyle  qui  a  introduit  dans  ses  pièces  les 
Furies  avec  des  (lambeaux  (74).  Parmi  les  anecdotes 

des  Furies,  doit  allumer  et  brûler  dans  leur  grotte  obscure.  Voilà  ce 
que  Minerve  promet,  au  vers  1009;  et  c'est  pour  cela  que  les  offrandes 
qui  doivent  leur  être  portées  sont  appelées  (v.  io3a  )  enovaeit  ivoetioiç  , 
des  offrandes  accompagnées  de  flambeaux.  Il  n'y  est  donc  pas  question 
de  flambeaux  portés  par  les  Furies  elles-mêmes.  Et  dans  les  deux  pas- 
sages d'Euripide,  où  ce  poète  fait  voir  à  Oresre  les  Furies  ,  au  commen- 
cement de  la  pièce  intitulée  Oreste,  et  dans  son  Iphigénie  en  Tauride  , 
elles  n'ont  jamais  des  flambeaux,  mais  bien  dans  l'Oreste,  vers  274, 
des  flèches  et  un  arc  ,  comme  des  chasseresses,  pour  s'en  servir  contre 
le  malfaiteur. 

(74)  ,%TH(nc.W'n\ti  rliv  £ic&  rZv  'Eçtvvvcûv  Aloy^ute  v7H>fatrtv% 
&*pue-ccyoflo6i  {ci]aXa,p,%ttèw  iïuvowttQiso-ai ,    et  l'autre  scholiaste 
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sur  Socrate,  racontées  par  difTérens  auteurs,  il  y 
en  a  une  où  des  jeunes  gens  facétieux  prétendent 
lui  faire  peur  en  se  déguisant  en  Furies.  A  cette  oc- 
casion ,  il  est  dit  expressément  qu'ils  ont  eu  des  flam- 
beaux allumés  et  des  masques  de  Furies  [jS).  Si  les 
Furies  n'avoient  pas  été  représentées  sur  le  théâtre 
des  Grecs  avec  des  flambeaux,  yEschines  n'auroit 
pas  pu  prononcer  contre  Timarchus  ce  passage  cé- 
lèbre: «  Ne  croyez  pas,  Athéniens,  que  les  Furies 
«•  persécutent  et  punissent  le  criminel  avec  des  flam- 
?  beaux  ardens ,  comme  cela  se  fait  dans  les  tragé- 
«  dies  (76).  »  Il  est  donc  incontestable  que ,    dans 

dit  haôua-tv  ci  rouyaic^o)  hs(péçmv  (.iflot.  'ha.p.'itkiïav  }  c'est  aussi  ce 
que  Suidas  a  extrait  dans  son  dictionnaire  sous  le  mot  Tçpyacttct  ^ 
t.  III ,  496. 

(75)  Ils  le  guettoient,  dit  AEeien  (  Var.  Rist.  IX,  29),  £&£<*? 
ft%ov1tç  ti/ufcèvetç  KUt  EfttvvJcùV  srgctrùùTca..  Il  y  a ,  dans  l'antiquité,  une 
tradition  particulière  d'anecdotes  ;  souvent  la  même  histoire  est  rappor- 
tée avec  de  petits  changemens  de  plusieurs  hommes  célèbres.  Quelque- 
fois on  peut  très-bien  suivre  le  fil  de  ces  traditions  jusqu'à  leur  première 
origine.  Ici  c'est  une  aventure  arrivée  ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  à  Démo- 
crate ,  et  que  Lucien  (  in  Philopseud.  c.  35  ,  t.  III ,  p.  59  )  raconte 
d'une  manière  fort  plaisante.  Quelques  auteurs  l'ont  voulu  raconter  de 
Socrate  ,  en  y  faisant  quelques  petits  changemens.  Je  trouve  très-pro- 
bable que  la  fameuse  histoire  des  spectres  ,  que  Pline  (  Epist.  VII ,  27  ) 
rapporte  d'Athenodore  ,  vient  de  la  même  source  ,  à  cela  près  qu'on  y 
a  fait  des  changemens  considérables.  Lucien  la  raconte  d'un  certain  Ari- 
gnotus.  hes  pères  de  l'église  en  font  des  tentations  du  diable,  etc. 

(76)  KoXetÇst»  iïctcriv  vftft'evottç  (p.  196 ,  C.  éd.  Vfolf).  Ce  passage 
a  été  imité  souvent  par  des  auteurs  grecs  et  latins.  Tout  le  monde  con- 
noît  les  imitations  de  Cicéeon  ,  pro  Rose.  Am.  c.  24,  sect.  6j  ,  et  de 
legg.  I.  14.  Néron  voyoit  les  Furies  de  sa  mère  ,  armées  de  flambeaux 
(Suetok.  in  Ner.  54  ).  Dans  les  poètes  latins,  les  Furies  allument  leur* 
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des  temps  très  -  anciens  ,  les  Furies  des  théâtres 
étoient  armées  de  flambeaux;  et,  comme  les  danses 
de  flambeaux  étoient  un  des  jeux  les  plus  chéris  des 
Athéniens  ,  et  que  ,  pour  cela  même,  on  manîoit 
les  torches  allumées  avec  beaucoup  plus  d'adresse 
cjue  cela  ne  se  fait  souvent  sur  nos  théâtres  modernes , 
il  paroît  aussi  que  cet  instrument  étoit  un  de  ceux 
que  les  Athéniens  aimoient  le  plus  à  voir  sur  leurs 
théâtres  (77).  WlNCKELMANN,  dans  sesMonumenti 
antichi  inediti ,  n.°  i5i,  a  fait  figurer  un  vase  d'ar- 
gent, sur  lequel  l'artiste  a  représenté  une  Furie, 
probablement  selon  une  des  scènes  des  Euménides 
d'vEschyle.  Il   est  surprenant  que,  malgré  la  res- 

flambeaux  ,  tantôt  dans  le  Phlégéthon  (Deakenborch  ,  ad  Silium  Ital. 
II ,  610  )  ,  tantôt  au  bûcher  de  quelque  mort  (Statuts,  Theb.  1 ,  96  ), 
Dans  Ovide  (  Métam.  IV,  5o8  ) ,  T/siphone  décrit  avec  son  flambeau 
«ne  roue  de  feu.  Mais  personne  ne  s'arrête  avec  plus  de  complaisance  k 
ces  torches  ardentes  des  Furies  que  Sénèque  le  tragique  ,  et  Claudic-n. 
On  les  donnoit  aux  Furies  ,  sans  doute  ,  comme  instrument  de  torture  ; 
car,  pour  torturer,  on  employoit  aussi  les  flambeaux.  C'est  pourquoi  le 
panégyrique  Pacatus  (  ad  Theodos.  c.  42 ,  t.  II  ,  p.  4°*  ,  éd.  Jceger  } 
dit  :  «  Minax  u^nbra  ob  os  carnifici  s  lui  fumantes  in/ernis  ignibut 
«  tcedas  quatiebas.  » 

(jy)  On  sait  combien  les  administrations  de  nos  spectacles  redoublent 
de  vigilance  lorsqu'on  donne  des  pièces  avec  des  ballets  ,  dans  lesquels 
il  y  a  des  danses  à  flambeaux  allumés.  11  paroît  que  les  anciens  avoient  , 
à  cet  égard  ,  une  plus  grande  habitude.  Les  courses  aux  flambeaux  ,  dans 
la  fête  des  Panathénées  (Van  Dale  ,  Marrn.  Ant.  VI,  p.  5o4  ;  Caï- 
jlus  ,  Rec.  d'Ant.  t.  I ,  p.  xvu  etsuiv.  ),  l'emploi  des  flambeaux  dans  les 
mystères  de  Cérès ,  devoit  leur  donner  beaucoup  d'habileté  à  les  manier. 
C'est  ensuite  une  autre  question,  quel  peut  avoir  été  l'effet  des  flam- 
beaux au  grand  jour ,  sur  les  anciens  théâtres?  Peut-êtie  c'y  étoieaî- 
iU  souvent  que  symboliques. 


(43) 

semblance  frappante  de  son  costume  et  de  celui  quï 
vient  d'être  décrit  comme  le  plus  ancien,  d'après 
./Eschyle  même,  elle  tienne  dans  une  main  un  rou- 
leau, et  dans  l'autre  un  flambeau.  L'artiste  à  qui 
l'on  doit  ce  vase ,  se  représentât  donc  déjà  les  Eu- 
ménides  avec  des  flambeaux.  Les  Furies  qui  exécu- 
tent autour  d'Oreste  la  terrible  danse  des  chaînes  (78), 
n'avoient  certainement  que  des  bâtons  ,  mais  non 
pas  des  flambeaux.  On  peut  bien  danger  en  chœur 
ou  en  rond,  et  tenir  un  bâton  dans  une  main,  mais 
il  n'est  guère  possible  de  danser  ainsi  et  de  tenir 
un  flambeau  (79).  Mais ,  dans  un  chœur  composé 
de  5o  acteurs,  il  est  probable  qu'il  y  avoit  plusieurs 
figurans  (80)   qui   ne  dansoient  point,  mais  qui  se 

(78)  Cette  scène  étoit ,  sans  contredit ,  la  plus  terrible  de  toute  la 
pièce,  et  les  anciens  la  regardoient  aussi  comme  telle.  A  Rome,  les 
Furies  étoient  représentées  de  cette  manière  dans  l'Alcmseon  d'Ennius. 
Dans  le  fragment  que  Cicéron  (  Acad.  quœst.  II ,  28  )  a  conservé  , 
Alcmseon  s'écrie  ,  dans  sa  fureur  :  Circumstant  cum  ardentibus  tordis, 
Lorsqu'Apollodore ,  tyran  de  Cassandrea  ,  tourmenté  par  les  remords 
de  sa  conscience  ,  crut  voir  ses  propres  filles  en  feu,  danser  en  rond  au- 
tour de  lui  ,  B-ufaréou?  cï't&'nveiss  kett  ÇXîyopivceç  roïç  captcuri  kvkào) 
'zriç't  aura?  motlç'vfcxo-aç  ,  (  Plutarch,  de  Ser.  Num.  Vindict.  p. 
555  ,  B.  éd.  de  Francfort  ,  ou  p.  5o, ,  éd.  de  Wyttenbach  )  ,  ce  n'étoit 
que  la  vérilable  danse  des  chaînes  des  Furies.  C'est  encore  ainsi 
que  ,  selon  Lucien  (in  Philopseud.  t.  III,  Opp.  p.  5g)  des  jeunes 
gens,  déguisés  en  spectres  ou  revenans,  dansoient  autour  de  Démc- 
crite. 

(79)  L'expression  eiyt  e^  ku)  %ôçov  a-^uptv  (  AEschyl.  Eumenid. 
000  )  ne  laisse  point  de  doute  sur  la  nature  de  la  danse  dont  il  s'agit. 
C'étoit  un  %oÇo$  x.vx.Xtoç  ,  où  les  danseurs  se  prenoient  par  les  deux 
mains.  C'est  pour  cela  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  à'irttooos  ,  qui  ne  pou- 
voit  avoir  lieu  que  dans  un  /C°ÙÇ  ftjçccywos  ^  comme  étoient  le» 
chœurs  tragiques  ordinaires.. 

fe   (80)  Voyez  la  note  X ,  à  la  fin. 
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plaçoient  des  deux  côtés  ,  pendant  que  les  autres 
exécutoient  la  danse.  C'est  peut  -  être  à  ceux-ci 
qu'on  donnoit,  dans  la  suite,  des  flambeaux  ;  et, 
comme  cet  attribut  étoit  plus  frappant  et  d'un  plus 
grand  effet  pour  les  yeux  que  de  simples  bâtons, 
on  les  aura  employés  plus  souvent  comme  caractère 
générai  et  ordinaire  des  Furies. 

Lorsque  Strabon  fait  Pénumératïon  des  instru- 
mens  dont  la  religion  se  servoit  dans  les  temps  les 
plus  reculés,  pour  exercer  son  influence  sur  le  peu- 
ple, il  nomme,  outre  l'segide  ,  le  foudre,  le  tri- 
dent et  le  thyrse,les  flambeaux  et  les  dragons  (81). 
Lorsque  l'allégorie  des  artistes  fut  fixée ,  on  repré- 
senta ces  deux  derniers  instrumens  (  les  flambeaux 
et  les  serpens  )  qui  appartenoient  spécialement  aux 
attributs  des  déesses  vengeresses  ,  le  plus  souvent 
de  manière  à  leur  donner  le  flambeau  dans  la  gauche 
et  un  serpent  sifflant  dans  la  droite  (82).  L'étude 

(81)  Aôtftzrciiïtç  kx)  iïçxKôvliç.    (Strab.  I  ,  p.  5j  ,  A.) 

(82)  Stace,  à  la  fin  d'un  passage  qui  contient  tout  ce  que  l'imagina- 
tion des  anciens  avoit  conçu  au  sujet  des  Furies  (Theb.  I,  Sg-ii3), 
dit: 

Tum  geminas  quatit  Ma  manus.  Hœc  igné  rogali 
Fulgurat ,  hcec  vivo  manus  aéra  verberat  hydro. 

Ce  fut  encore  de  la  même  manière  que  parurent  les  prêtres  des  Falisquej 
et  desTarquiniens,  d'après  le  récit  de  Tite-Live  et  de  Frontin  ,  qui  rap- 
portent, comme  un  stratagème  ,  cette  action  qui,  cependant,  paroît 
avoir  eu  un  tout  autre  but^«  Inde  terror  maximus  fuit ,  quod  sacerdo- 
«  tes  eorum'  facib us  ardentibus  ,  anguibusque  prœlatis  incessi* 
«  furiali  milites  Romanorum  insueta  turbaverunt  sperie  »  (  Liv.  VII , 
17  ,  avec  les  notes  de  Gruter  ,  t.  II ,  p.  525  ,  éd.  de  Drakenborch  ).  En 
comparant  une  scène  semblable,  rapportée  par  Tite-Live,  IV,  55,  avec 
ce  qu'en  dit  Florus  ,  I,  12  ,  8 ,  je  crois  que  l'événement  en  question  a 
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<3es  monumens  anciens  nous  apprend  que  ,  dans  la 
belle  époque  de  l'art  ,  lorsqu'on  eut  ennobli  les 
îîgures  des  Furies  jusqu'à  les  représenter  comme 
de  belles  femmes  ,  on  préféroit  de  les  représenter 
avec  le  serpent ,  symbole  moins  équivoque  que  le 
flambeau, qui  étoit  aussi  l'attribut  du  culte  de  Cy- 
bèîe ,  de  Bacchus  et  de  Cérès ,  et  qui  pouvoit ,  par 
conséquent,  faire  confondre  ensemble  les  Furies  et 
les  prêtresses  qu'on  caractérisoit  aussi  par  cette  cla- 
douchie  ,  ou  en  leur  donnant  un  flambeau  dans  la 
main.  Les  poêles  postérieurs  qui  nous  représentent 
les  Furies  toujours  comme  les  bourreaux  des  enfers, 
allèrent  encore  plus  loin ,  et  changèrent  le  serpent 
menaçant  en  un  fouet  de  serpens  ,  avec  lesquelles 
ces  déesses  inexorables  frappent  sans  cesse  les  cri- 
minels (83).  Il   s'agit  maintenant  de   savoir  si  iE- 

été  défiguré  parles  historiens  romains,  avec  infiniment  de  partialité  , 
comme  leur  histoire  en  fournit  encore  beaucoup  d'exemples.  Les  prêtres 
des  Falisques  et  des  Tarquiniens  s'approchèrent  du  camp  avec  des 
flambeaux  et  des  bandelettes  sacrées  (velamenta)  ,  le  symbole  véné- 
rable des  supplians.  Au  premier  moment  ,  les  soldats  respectèrent  cette 
procession  ,  et  parurent  effrayés  et  étourdis,  ainsi  que  cela  arriva  depuis 
à  Attila,  à  l'aspect  de  Léon-le-Grand.  Mais  bientôt  les  Romains  atta- 
quèrent cette  multitude  qui  étoit  venue  sans  arrnes ,  et  en  firent  un  grand 
carnage.  Par  la  suite  ,  on  chercha  à  donner  à  cet  acte  de  cruauté  une 
tournure  moins  odieuse  pour  les  Romains.  Les  bandelettes  sacrées  fu- 
rent alors  changées  en  seipens,  les  flambeaux  de  sacrifices  en  torches 
de  Furies  ,  etc. 

(85)  Virgile  a  séparé  le   fouet  et  les  serpens ,  dans  le  passage  connu 
au  VI. °  livre  de  l'AEnéide ,  vers  570  et  suiv.  : 

—  Sontes  ultrix  accincta  flagello 

Tisiphone  cjuatit  insultans ,  torvosque  sinistré 

Intentans  angues  vocat  cgmina  sœva  sororum. 

M.\is  on  se  représente  toujours  ce  fouet  tressé  de  serpens.  Facatus 
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schyle  a  donné  à  ses  Furies  ce  terrible  Fouet  de 
serpens.  Je  crois  pouvoir  assurer  qu'il  ne  leur  a 
pas  plus  donné  cet  instrument  que  les  flambeaux 
dont  nous  venons  de  parler  ;  du  moins  on  n'en, 
trouve  pas  la  moindre  trace  dans  les  Euménides. 
La  tête  de  la  Gorgone  seule  avoit  des  serpens,  et 
vraisemblablement  il  y  en  avoit  deux  qui ,  dans  la 
plus  ancienne  représentation  des  Furies,  se  dressoient 
au  dessus  du  front  (84),  d'après  un  usage  emprunté 

(  in  Panegyr.  c.  42)  l'appelle  crepitantîa  torto  ongue  flagra.  C'est 
ainsi  que  dans  Valekius  Flaccus  (  VIII  ,  20  )  la  Furie  tient  un  tortunt 
flagellum  dans  la  main.  (Comparez  Miscellan.  Britan.  Ann.  ïjHi  0 
septembr.  p.  671).  Nonnus  ,  dans  ses  Dionysiaques  (  XLIV,  p.  1  1 54), 
appelle  ce  fouet  lyClOMtosav  'i^ua-ÊX^v^  un  fouet  de  vipères.  11  faut  se 
rappeler ,  à  ce  sujet  ,les  fouets  tressés  de  crins  ,  que  les  anciens  appeloient 
vrXoKUftià'iÇ  (  Voss  ad  Catull.  p.  225  et  suiv.  ),  et  à  ceux  qui,  à 
l'extrémité,  étoient  garnis  de  petits  cubes  ou  dés  de  fer,  [tctçtytç 
«ij-paf&Xcûlcn  (Scheffer,  de  re  vehic.  vet.  I,  14 ,  p-  ig4;  et  Hemstek- 
HOïs,  ad  Polluc.  X,  54,  p.  1210)  ,  à  la  place  desquels  on  substituoit 
des  serpens  tressés  avec  des  tètes  de  vipères  au  bout.  Pour  se  faire  une 
idée  fvappante  de  ce  qu'un  pareil  fouet ,  qui  servoit  aux  punitions  des 
esclaves  ,  avoit  de  terrible  ,  on  n'a  qu'à  comparer  les  figures  qui  se  trou- 
vent dans  le  recueil  de  Caylus  ,  t.  II  ,  pi.  94,  n.°  4. 

(84)  La  description  qu'on  trouve  dans  Catulle  (  LXIV  ,  ig3  )  donna 
l'idée  la  plus  claire  de  cette  coiffure  de  serpens  : 

Euménides ,  quibus  anguineo  red imita  capillo 
Frons  exspirantes  prœportat  pectoris  iras. 

L'expression  Frons  prœportat  n'a  un  sens  clair  que  par  l'aspect  de 
deux  vipères,  qui  se  dressent  en  sifflant  au  dessus  du  front,  ainsi  qu'on 
le  voit  sur  beaucoup  de  monumens  anciens.  On  peut  comparer  à  ce  su- 
jet la  vision  d'Oreste  dans  Euripide  (Iphig  in  Taur.  287),  où  la  Fu- 
'  rie  lui  paroît  l'attaquant  avec  de  terribles  serpens,  iïuvscïç  tfcthtiïs  Uç 
ip    içQftajAtv»;, 
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tics  mystères  (85),  et  qui  formoient  un  ornement  très- 
usité  dans  les  bandelettes  dont  les  femmes  de  l'an- 
tiquité ceignoient  3e  front.  Dans  les  temps  posté- 
rieurs, les  décorateurs  des  théâtres  ne  manquoient 
pas  de  donner  souvent  aux  Furies  des  serpens  dans 
lesdeux  mains  (86).  C'est  ce  qu'on  voit  évidemment 
par  quelques  vases  dont  il  sera  bientôt  question. 

(85)  Je  n'ai  qu'à  rappeler  à  ce  sujet  le  passage  célèbre  du  dis- 
tours  de  Démosthènes  (pro  Corona  .  p.  5 1 5  ,  a5  ,  ou  c.  79  ,  p.  5io» 
éd.  Harl.),  ou  l'on  reproche  les  mascarades  mystiques  à  la  mère  d'AE- 
«chines.  Il  y  est  dit ,  entre  autres  ,  que ,  comprimant  les  serpens  appri- 
Toisés  pour  les  jongleries  (  ttuptias  )  ,  elle  les  éleva  ati  dessus  de  la 
tête,  en  criant  Evoe  Saboe  !  Ces  jongleries,  au  moyen  des  serpens, 
étoient  très-fréquentes  dans  les  initiations  bacchiques.  De  là  i  expression 
Btfjc^ot  àvîïippivot  To];o$i<riv  (les  bacchantes  couronnées  de  ser- 
pens )  ,  dans  Clément  d'Alexandrie  ,  in  Protrept.  p.  9 ,  éd.  de 
Sylhurg.  ; 

(86)  On  avoit  en  effet  une  espèce  de  serpens  apprivoisés  (  appelée 
«<£>/£  -Tva^naç  ,  d'après  le  pays  d'où  on  la  tenoit  )  ,  qu'on  dressoit  pour 
s'en  servir  dans  les  jongleries  sacrées  ,  et  que,  dans  les  temps  où  ré- 
gnoit  le  plus  grand  luxe  ,  les  dames  romaines  recherc'ic'ent  beaucoup  , 
parce  qu'ils  étoient  très-frais  au  toucher.  C'est  ainsi  "qr.s  Martial  dit 
(  VII ,  86  )  : 

Gelidum  coîlo  nectit  Glacilla  draconem. 

Mais  on  se  tromperoit,  en  croyant  qu'on  se  soit  toujours  servi  de  serpens 
apprivoisés  sur  les  théâtres.  Sans  doute  on  faisoit  des  figures  de  bois  , 
de  cuir ,  etc. ,  qui  ressembloient  aux  serpens.  [C'est  ainsi  que  ,  parmi  les 
jouets  des  enfans  ,  on  voit  quelquefois  des  serpens  de  bois,  qu'on  tient 
au  milieu  du  corps,  et  auxquels  on  donne  un  mouvement  d'ondulation 
par  une  pression  légère  de  la  main].  Un  vase  de  d'Hancarville ,  IV,  71, 
mérite  d'être  comparé  à  ce  sujet.  On  y  voit  une  femme  ,  consacrée  au 
culte  de  Bacchus  ,  tenir  devant  elle  un  serpent  artificiel  ,  qui  fait  évidem- 
ment partie  de  l'attirail  du  culte  de  Bacchus  5  elle  met  son  pied  sur  un 
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D'après  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent ,  les  dif- 
Férens  doutes  sont  éclaircis  ;  ]e  costume  des  Furies, 
tel  qu'il  a  été  créé  par  JEschyle  ,  est  déterminé,  et 
Jes  flambeaux ,  ainsi  que  les  serpens ,  n'en  font  plus 
partie.  Qu'on  compare  maintenant  cette  forme  an- 
tique ,  sévère  et  primitive  ,  ayec  les  traditions  (87) 
vulgaires  sur  le  costume  tragique  de  ces  divinités 
vengeresses ,  et  l'on  trouvera  que ,  dans  le  premier 
cas  ,  malgré  toute  leur  laideur  ,  il  n'y  a  rien  de 
superflu  et  que  tout  est  déterminé,  tandis  que» 
dans  le  dernier  cas,  tout  est  arbitraire,  et  forme 
un  mélange  bizarre  d'allégorie  ancienne  et  mo- 
derne. 

Les  poètes  dramatiques  et  les  artistes  des  temps 
suivans  pouvoient  ,  de  deux  manières  opposées  , 
s'éloigner  de  l'idée  d'/Eschyle  sur  le  costume  de 
ces  déesses.  L'unique  but  du  poète ,  en  représentant 

bout  de  ce  serpent.  Voss.  (  ad  Catull.  p.  225  )  croît  qu'on  a  imité  sou- 
vent les  serpens  par  des  courrois  et  des  fouets  de  cuir.  Des  rubans  et  des 
bandes  d'étoffes  pouvoient  également  produire  cet  effet.  C'est  ainsi  que 
Florus  (  1 ,  12,  8  )  dit  que  les  Fidénates  ont  eu  :  discolores  ,  serpentum 
in  modum  ,  vittas.  Les  signes  militaires  des  Romains ,  dans  Jes  temps 
postérieurs ,  qui  représentoient  des  dragons  ,  peuvent  encore  servir  ici 
d'explication.  Voy.  Lipsius  ,  de  Mil.  Rom.  V.  5 ,  et  Gesner  ,  ad  Glau- 
dian.  V-  177. 

(87)  Voici,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple  ,  comment.  Josua  Barnea 
décrit  le  costume  tragique  des  Furies  (  ad  Eurip.  Herc.  Fur.  882): 
«  Spectabantur  capitibus  serpentions  crinitis  >.  vultibus  tetricis 
«  et  Jwrrendis  ,  cruentis  et  flammantibus ,  alis  coriaceis,  cruribus 
«  longis ,  macris  et  macilentis ,  mammis  foedè  exsertis,  facibus 
«  sanguineum  cjuid  rubentibus  et  tortis  è  serpentibus  flogeilis 
«  armatœ  ,  pallà  denique  sanguines  vesiitae.  De  quibus  pass-im  poetat 
«  tragici.  » 
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ses  Furies  bien  laides ,  étoït  d'exciter  la  terreur  et 
l'effroi.  Les  poètes  postérieurs  pouvoient  aller  plus 
loin,  et  faire  par-là  même,  soit  à  dessein  ,  soit 
malgré  eux  ,  les  caricatures  les  plus  ridicules.  Voilà 
le  -premier  écart  qui  ,  à  la  longue  et  par  de  nou- 
velles exagérations,  ne  pouvoit  manquer  de  devenir 
extrêmement  désagréable  et  rebutant.  Euripide  pa- 
roit  avoir  offert  malgré  lui  une  caricature  sembla- 
ble ,  lorsqu'il  a  personnifié  la  fureur  (  Auar a)  ,  dans 
son  Hercule  furieux  ,  et  qu'il  l'a  fait  voir  aux  spec- 
tateurs, clans  un  char,  au  milieu  des  airs,  avec 
Iris,  au  dessus  de  la  maison  d'Hercule.  Comme, 
dans  ce  cas,  il  n'y  avoit  point  de  crime  capital  ou 
de  meurtre  à  venger  ,  le  poète  ne  pouvoit  pas  faire 
paroître  de  Furies.  Mais  sa  Ljssa  est  la  sœur  des 
Furies  ,  et  possède  même  leur  laideur  dans  un  plus 
haut  degré.  C'est  ce  qu'on  voit  assez  clairement  par 
ce  que  dit  le  chœur  des  vieillards  thébains  (  v.  881  )  : 
»  Elle  descend  dans  un  char  ,  aiguillonne  ses  che«» 
»  vaux  j  la  Gorgone  nocturne  ,  aux  sifflemens  de 
«  vipère  ,  à  cent  têtes  ,  Lyssa  aux  yeux  étincelans 
«  (88).  »  Si  le  poète ,  comme  on  a  lieu  de  le  croire  , 

(88)  Je  lis  avec  Reiske  exctlofxiqiMhots  oÇiM  \ct%»ifcciFi  ,  au  lieu 
Hé  ikutov  Ki<pctXciïç\  otyim  luffl[&a<ri  ,  etc.  Ce  fantôme  avoit  donc 
une  tête  de  Gorgone  ,  autour  de  laquelle  étoient  des  serpens  artificiels. 
L'image  tracée  par  Ovide  et  Stace  ,  de  la  Furie  qui  excite  la  Fureur  * 
est  ridicule ,  à  force  d'être  ampoulée  ,  et  mérite  ,  par  cela  même  ,  d'être 
examinée.  Virgile  a  su  éviter  tous  ces  écueils  par  le  déguisement 
âe  son  Alecto  ,  au  7.°  livre  de  l'AEnéide.  A  cause  du  contraste,  on 
ne   regrettera  pas  de  comparer   Noiwus ,  in,   Vionysiacis ,  XHYj 
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a  fâché  d'exprimer  par  le  masque  cette  figure  laide 
de  la  furetir,  il  devoit  risquer  d'exciter  plutôt  le 
rire  et  les  sarcasmes  des  spectateurs  ,  que  de  répan- 
dre l'effroi  et  la  terreur.  Les  poètes  comiques ,  se- 
lon leur  usage  favori ,  employèrent  dans  la  suite  ces 
figures  de  Furies  inventées  par  iEschyle,  pour  en 
faiie  une  caricature,  et  pour  amuser  le  peuple  par 
toutes  sortes  de  farces  bizarres  (B9).  II  paroît  que  la 
fameuse  Empuse  qu'Aristophane  fait  rencontrer  , 
dans  la  pièce  intitulée  les  Grenouilles  ,  par  son  Bac- 
chus  peureux,  travesti  en  Hercule,  est  un  fantôme 
comique  de  cette  espèce ,  dont  la  première  idée  a 
été  suggérée  vraisemblablement  par  les  Euménidts 
dVEschyle  (90).  Je  n'ose  pas  déterminer  si  les  ar- 


(89)  Si  la  parodie  de  Ckatinus  ,  intitulée  les  Eumênides  ,  et  citéa 
dans  les  scholies  sur  le  52j.6  vers  ,  des  Chevaliers  ^'Aristophane  , 
n'ètoit  pas  perdue  ,  elle  nous  fourniroit  beaucoup  d'éclaircissemens 
curieux  sur  ce  point.  L'Oreste  furieux  étoit  une  expression  qu'on 
appliquoit ,  à  Athènes  ,  fréquemment ,  par  plaisanterie  ,  à  un  voleur 
d'habits  (  hco7ro0VTijç  ,  spoliator  ,  dépouilleur  ) ,  bien  connu  alors. 
Voy.  Aristoph.  Acharn.  1166.  Av.  711  ,  1490.  Loisqu'ARisTOPHANE 
(  Ljsistrat.  808  )  parle  du  misanthrope  Timon ,  à  la  chevelure  hé- 
rissée et  semblable  à  du  crin  ,  il  l'appelle,  par  plaisanterie,  un  frag~ 
ment  des  Furies  (  içivvvav  <%7foj)pœZ,  )  ,  et  un  homme  dont  le  visage 
est  hérissé  de  touffes  d'épines.  Ce  passage  peut  en  même  temps 
faire  voir  que  le  masque  qu'AEschyle  avoit  donné  à  ses  Furies  ,  sur  la 
scène,  devoit  être  extrêmement  hérissé,  et  couvert  de  'poils  droits. 

(90)  Aristoph.  Pian.  295  et  suiv.  La  démarche  des  Fui  'es  qui  ,  seJon 
les  idées  vulgaires,  ne  vont  jamais  que  par  sauts  ,  et  qui  saisissent  leur 
proie  en  ne  faisant  qu'un  seul  élan  ,  a  peut-être  donné  la  première  ori- 
gine à  cette  fable  populaire ,  d'un  spectre  avec  un  seul  pied  (  car  c'est  là 
le.5ens  étymologique  d'epi-srira  j  l'autre  pied  est  toujours  celui  d'un 
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tïstes  ont  aussi  entrepris  d'exécuter  des  caricatures 
semblables.  Il  est  incontestable  que  la  figure  laide  , 
mais  cependant  humaine  ,  qu'on  a  trouvée  à  Metz  , 
et  qui  a  été  regardée  comme  une  Furie  (91),  n'en 
est  pas  une  ,  de  même  que  l'Hécate  triforme  sur  les 
médailles  et  les  pierres  gravées ,  que  d'habiles  an- 
tiquaires même  ont  souvent  pris  pour  une  Furie 
d'après  l'ancien  style  (92).  Il  me  paroît  du  moins 


animal  ,  ovo(nct>iç  ,  yoy.  Eustath.  ad  Odjss.  A.  p.  1704,  4*  j  c'est 
encore  ce  qui  a  donné  lieu  aux  pieds  de  cheval ,  avec  lesquels  les 
peintres  chrétiens  ont  représenté  le  diable  ).  Les  poètes  comiques  sai- 
sirent cette  idée  avec  empressement,  pour  en  faire  une  caricature  sur 
les  Furies.  Hesychius  (  sous  ce  mot  )  a  déjà  observé  qu'elle  est  la 
même  qu'lÏECATE;  on  attribue  du  moins,  à  toutes  les  deux,  d'ex- 
citer le  vacarme  des  spectres  (  in M 0/u.zrcii  ,  voy.  Hemsterhuys  ,  ad 
LtfCiAN.  Dial.  Deor.  III,  t.  I ,  p.  20S);  et  si  l'on  compare  la  de- 
scription d'HÉCATE  ,  dans  le  Philopseudes  de  Lucien  (  c.  14  ,  t-  III, 
p.  42),  on  verra  que  l'une  et  l'autre  offrent  une  caricature  épouvan- 
table des  Furies.  Par  la  suite  ,  l'usage  de  la  langue  n'a  attribué  à  ce 
fantôme  de  l'Empuse  que  l'idée  de  la  variabilité  de  la  figure.  C'est  ainsi 
que  Démosthéne  donne  à  la  mère  de  son  adversaire  le  nom  d'Em- 
puse  (p.  270  ,  2.5),  et  l'auteur  du  Traité  de  la  Danse  ,  qui  se  trouve 
parmi  les  œuvres  de  Lucien,  (  t.  II ,  p.  279,  cap.  19),  y  a  même 
pu  trouver  un  pendant  d'une  danseuse  de  pantomimes. 

(91)  On  l'appeloit ,  à  Metz ,  la  Rechignaye  ;  elle  y  étoit  scellée 
dans  le  mur  de  l'église  ,  et  a  été  longtemps  l'objet  d'une  sainte  vé- 
nération. Cette  figure  est  gravée  dans  Cayeus,  Recueil,  t.  V,  pi.  119, 
».°  5  ,  p.  552. 

(92)  Une  médaille  d: ' Antioche ,  frappée  sous  l'empereur  Philippe, 
le  fils  ,  a  pour  type  la  figure  connue  d'Hécate  triformis.  Seguin  ,  dans 
ses  Numi  selecti ,  p.  177,  et  Patin,  p.  588  ,•  ont]  voulu  y  recon- 
noitie  une  Furie.  Spanheim  (  ad  Juliani  Cœsar.)  f  et  Caylus  (t.  IV. 
pi.  80.  5),  ont  commis  la  même  erreur.  LUe  a  été  relevée  déjà  par  Les- 
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très-vraisemblable  quvon  a  figuré  et  peint  les  Fîmes 
avec  toute  la  laideur  quVËschyle  leur  avoit  donnée 
dans  l'origine  ,  en  les  mettant  sur  la  scène  ,  et  qu'on 
a  fait  de  même  à  l'égard  de  la  détestable  Ker  (9,3)  , 
qui  s'en  rapprochoit ,  sous  tous  les  rapports.  Cepen- 
dant je  ne  crois  pas  que,  dans  ces  temps  reculés, 
on  en  ait  fait  des  caricatures  ridicules.  Celles-ci 
ne  paraissent  être  nées  que  dans  les  temps  postérieurs 
à  Alexandre,  et  s'être  développées  surtout  à  la  cour 
de  ses  successeurs,  lorsque  le  luxe  étoit  par- 
venu au  plus  haut  degré ,  et  que  le  goût  étoit  ex- 
trêmement raffiné  (94). 

sing,  dans  son  Laocoon  (t.  IX  de  la  collection  de  ses  OEuvres  , 
p.  161). 

(93)  Sur  la  caisse  de  Cypselus  (  Taxjsan.  V,  19 ,  p.  84  )  ,  on  voyoit 
derrière  Etéocle  la  K£p  armée  de  griffes  et  de  dents  d'animal.  On 
consultera  à  ce  sujet  les  observations  de  Lessing  ,  dans  sa  dissertation 
sur  la  manière  de  représenter  la  mort  chez  les  anciens  ,  traduite  dans 
le  Recueil  de  pièces  intéressantes  ,  concernant  les  antiquités  , 
les  beaux- arts  ,  les  belles-lettres  et  la  philosophie.  Paris,  chez 
Jansen.  An  i  j  ,  t.  II  ,   p.  i  et  suiv. 

(94)  Le  Thersite  d'HoMÈRE  avoit  d?ja  donné  la  première  idée  de  la 
caricature  ironique  ,  qui  se  montre  dans  la  difformité  et  la  défiguiation 
des  traits  du  visage  chez  les  individus.  Celle-ci  étoit  probablement  aussi 
ancienne  chez  les  Grecs  ,  que  l'ancienne  comédie  elle-même  ,  qui  devoit 
présenter  mille  occasions  pour  offrir  de  semblables  caricatures.  Si  nous 
connoissions  exactement  la  loi  des  Thébains  (  AElien  ,  Var.  Hist.  IV,  4r, 
selon  l'explication  de  Lessing),  et  l'aventure  d'Hipponax  avec  les 
sculpteurs  Buxalus  et  Anthermus  ,  l'antiquité  de  cette  espèce-  de  cari- 
cature serot  suffisamment  prouvée.  Mais  les  Ghezzi  joyeux  et  agréa- 
bles ,  où  l'on  n'employa  ,  pour  divertir  le  peuple  ,  que  des  mythes  con- 
nus et  travestis ,  et  qui  furent  très-fréquemment  en  usage  dans  les 
drames  satyriques  des  Grecs  et  les  jeux  a'tellaos  des  Campaniens,  sup- 
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Il  y  avoït  cependant  encore  une  autre  manière  de 
s'éloigner  de  la  ligne  tracée  par  Eschyle-,  et  celle- 
ci  nous  conduit  directement  à  la  suprême  loi  de 
tous  les  arts  chez  les  anciens  Grecs  ,  c'est-à-dire  , 
à  la  beauté.  Lessing  ,  dans  son  Laocoon  (  Œuvres  , 
t.  ix  ,  p.  3o  )  ,  dit  :  «  Il  y  a  des  passions  qui  se 
«  manifestent  sur  le  visage,  par  des  grimaces  et  des 
«  contorsions  laides  ,  et  qui  anéantissent  toutes  les. 
«  belles  lignes  par  des  attitudes  forcées.  Les  an- 
«  ciens  artistes  s'en  abstenoient  ou  tout  -  à  -  fait , 
«  ou  ils  les  adoucissoient  au  point  qu'elles  étoîent 
«  compatibles  avec  un  certain  degré  de  beauté. 
*«  Aucun  de  leurs  ouvrages  n'étoit  défiguré  par  la 
«  fureur  et  le  désespoir  :  j'ose  affirmer  qu'ils  rCont 
«  jamais  représenté  une  Furie.  »  Cet  antiquaire  , 
aussi  ingénieux  que  prudent,  n'auroit  pas.  avancé 
une  assertion  aussi  positive,  s'il  n'en  avoit  point 
développé  les  raisons  d'une  manière  si  évidente  dans 
son  ouvrage.  Le  poète  peut  bien  employer  des  for- 
mes laides  pour  produire  la  terreur;  et,  dans  ses 
Euménides,  ./Eschyle  a  fait  grand  usage  de  cette 
liberté,  même  sur  la  scène.  Comme,  dans  la  poésie, 


posent  déjà  une  manière  fixe  et  généralement  reçue ,  une  certaine 
convention  de  représenter  les  divinités  et  les  mythes  d'une  manière 
uniforme.  11  n'est  question  ici  que  de  ces  dernières;  et  il  paroît,  en 
effet,  qu'elles  sont  d'origine  moins  ancienne.  Qu'on  se  rappelle  le 
vase  ,  qui  représente  Jupiter  et  Mercure  au  moment  où  ils  se  préparent 
à  monter  à  la  fenêtre  d'Alcmène  (  Whsckei-mann  ,  Mon.  ined.  n.*  190), 
ou  la  caricature  d'AEnèe,  portant  son  père  et  conduisant  Ascagno^ 
changés  tous  en  cynocéphales.  Voyez  Picture  d'Ercolano,  t.  IV» 
ç.  368. 
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ïes  parties  se  succèdent,  au  lieu  de  coexister  comme 
dans  un  monument  de  l'art,  l'effet  désagréable  dis- 
paroît  presque  entièrement.  Quelque  rébutant  et 
terrible  qu'ait  été  le  masque  de  Gorgones  ,  dans  les 
JEuménides  d'/Eschyîe ,  l'aspect  des  Furies  n'éloit 
peut-être  révoltant  que  dans  la  scène  où  l'ombre 
de  Clytemnestre  les  trouve  endormies,  parce  que, 
dans  tout  le  reste  de  la  pièce  ,  les  spectateurs  les 
voyoient  toujours  en  action  ,  et  dans  une  action 
qui  se  développoit  sans  cesse  ,  dont  l'intérêt  alloit 
en  croissant,  de  sorte  qu'ils  oublioient  facilement 
ce  que  leur  figure  avoit  d'horrible  ,  à  cause  de  l'im- 
portance et  du  dénouement  du  procès  que  Minerve 
doit  décider  entre  Apollon  et  les  Euménides.  Il 
n'en  est  pas  de  même  dans  les  ouvrages  des  artis- 
tes ;  le  dégoût  et  la  laideur  y  sont ,  pour  ainsi  dire  , 
fixés ,  ils  ne  peuvent  donc  pas  devenir  l'objet  de 
l'art. 

Les  artistes  ,  pour  qui  Oreste  agité  par  les  Fu- 
ries a  été,  dès  les  temps  reculés,  un  sujet  favori, 
n'ont  donc  jamais  représenté  ces  déesses  vengeresses 
dans  toute  la  laideur  que  le  poète  dramatique  pou- 
voit  et  devoit  leur  donner.  L'atticisme  qui  fît  don- 
ner à  ces  divinités  le  nom  des  irritées^  influoit  aussi 
sur  les  représentations  des  artistes  qui  tâcboient  tou- 
jours de  les  rendre  idéales.  C'est  pourquoi  ils  n'ont 
laissé  aux  Euménides  de  sévérité  et  de  symboles  ca- 
ractéristiques ,  qu'autant  qu'il  leur  en  falloit  pour 
désigner  les  déesses  vénérables.  C'est  ainsi  que  peu 
à  peu  la  tête  de  Gorgone,  qui  ressembloit  infiniment 
à  l'ancien  masque  des  Furies  >  se  changea  en  l'idéal 
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accompli  de  la  beauté  féminine,  sévère  ou  sérieuse; 
semblable  à  la  Méduse  de  Strozzi  (g5).  L'idée  de 
chasseresses  ,   qui  se  trouve    déjà  dans  les   Furies 
d'yEschyle,  donna  lieu  à  transformer  insensiblement 
ces  monstres  en  très-belles  nymphes  de  chasse.  Mais 
la  représentation   elle  -  même   ne  perdit  rien  de  sa 
force.  Dans  toutes  les  figures  qui  nous  restent  ,  c'est 
toujours  l'Oreste   agité  et  inquiété  par   elles,  qui 
nous  fait  connoître  ,  par  sa  frayeur  et  son  effroi, 
la  puissance  terrible  de  ces  divinités  vengeresses, 
dont  le  pouvoir  tranquille  n'inspire  plus  au  spec- 
tateur un  sentiment  désagréable  de  haine ,  mais  ce- 
lui d'une  sainte  vénération.  Quand  Lessing  écrivit 
le   passage  qu'on   vient  de  citer  (96)  ,   les  Furies 
étoient  encore  si  rares   sur  les  monumens  anciens, 
que  ,  parmi  tous  ceux  qu'il  indique  lui-même  (97), 
il  n'y  a  tout  au  plus  qu'un  seul  vase  grec  (  appelé 
alors  encore  étrusque  )  qui  en  offre  une  représenta- 
tion indubitable.  Depuis  cette  époque,  on  a  déterré 
et  publié  tant  de  bas-reliefs  et  de  vases  antiques  , 
qu'on   peut  facilement  donner  un  catalogue   assez 
considérable  de  monumens ,  sur  lesquels  on  recon- 
noît,  au  premier  aspect,  des  scènes  de  Furies.  Mais 
tous  ces   monumens  confirment  l'assertion  de  Les- 
sing,  que  les   artistes  anciens  n'ont   jamais  figuré 
des   Furies ,    mais  bien  des  Euménides  idéales ,  et 
qu'ils  ne  se  sont  pas  laissés  détourner  du  bon  che- 
min par  les  descriptions   des  poètes  ,    qui  ne   sau- 

(g5)  Voyez  la  première  planche. 

(96)  Supra ,  p.  58. 

(97)  OEuvres,  vol.  IX,  p.  00  et  i58. 
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roîent  jamais  être  assez  terribles  et  effroyables. 
D'après  les  idées  de  la  plus  haute  antiquité ,  les 
Furies  étoient  toujours  occupées  à  venger  le  meur- 
tre ,  à  punir  les  criminels  ,  ou  ,  selon  les  idées  des 
temps  moins  reculés,  à  exciter  à  la  guerre,  et  à 
inspirer  la  fureur  et  le  délire.  Un  artiste  sensé 
ne  pouvoit  donc  jamais  vouloir  représenter  une  Fu- 
rie seule  et  isolée.  On  pourrait  dire  que  la  Furie 
cesse  d'être  une  Furie ,  dès  qu'on  la  considère  iso- 
lée et  sans  être  en  liaison  avec  d'autres  figures. 
Cette  considération  seule,  qu'on  pourroit  appliquer 
a  différens  autres  êtres  allégoriques  de  l'antiquité , 
tels  que  la  Mort,  les  Parques ,  Bellone  _,  Nemesis  , 
etc  ,  auroit  dû  préserver  les  antiquaires  de  diffé- 
rentes méprises  (98) ,  et  leur  faire  remarquer  une 
faute  essentielle  dans  nos  allégories  modernes  (99). 

(98)  C'est  ainsi  que  la  femme  isolée ,  armée  d'un  poignard  ,  qu'on 
voit  marcher  d'un  pas  menaçant  sur  une  belle  cornaline,  de  la  collec- 
tion de  Stosrh  (  Class.  Il  ,  n.°  356  )  ,  figurée  dans  le  Choix  des  prin- 
cipales pierres  gravées  de  la  collection  du  baron  de  Stosch  , 
par  M.  Schiichtegroll,  t.  I,  n.Q  46  ,  n'auroit  jamais  dû  être  indi- 
quée comme  une  Furie ,  ainsi  que  l'a  fait  Winckelmann  (  Bibliothek 
der  Schoenen  VP'issenschaften ,  I  ,  5o  )  ,  et  Raspe  (  Catalogue  de 
Tassie ,  n.o  i5i4),mais  comme  une  Médée  qui  va  assassiner  ses 
enfans,  invicta  feroxaue ,  selon  l'expression  d'HoRACE  (Arspoet.  125, 
comp.  Boettiger,  V asengemœlde  II,  168).  On  auroit  dû  observer  que 
l'artiste  peut  bien  se  permettre  de  figurer  isolée  une  femme  dans  le 
feu  de  la  passion  ,  mais  non  pas  une  Furie  vengeresse.  Lessing  ,  dans 
son  Laocoon,  p.  i58  ,  avoit  déjà  fait  l'observation  que  cette  figure  ne 
représente  point  une  Furie. 

(90)  Le  grand  défaut  de  presque  toutes  les  allégories  modernes  est  , 
qu'au  lieu  d'inventer  une  action  .  par  laquelle  les  figures  allégorique» 
s'expliqueroient  elles-mêmes ,  les   artistes  tâchent  de  suppléer  le  vide 
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En  effet ,  toutes  les  fois  que ,  sur  les  monumens 
antiques  ,  il  y  a  des  Furies,  elles  sont  représentées 
en  action  avec  d'&utres  personnages  (ioo).  La  re- 
présentation la  plus  remarquable  de  cette  espèce, 
se  voit  sur  un  vase  d'argent ,  trouvé  dans  le  port 
d'Anzio  ,  et  qui,  du  temps  que  Winckelmann  a  pu- 
blié ses  Monument i  antichi  inedili  ,  appartenoit  au 
cardinal  Neri  Corsini.  Il  est  assez  remarquable  que 
Pline  fait  aussi  mention  de  deux  vases  pareils  ,  sur 
lesquels  on  avoit  figuré  en  relief  Oreste  absous  par 
l'Aréopage  (ioj)« 

de  leur  allégorie,  en  surchargeant  la  même  figure  d'attributs  symbo- 
liques ,  que  personne' ne  comprend  ,  parce  qu'ils  sont  trop  arbitraires, 
et  que  la  croyance  populaire  ne  les  a  pas  consacrés  de  manière  à  de- 
venir des  hiéroglyphes  connus  de  tout  le  monde,  comme  l'étoient 
chez  les  anciens  les  animaux  consacrés  aux  dieux  ,  et  les  instrumens 
du  culte,  tels  que  le  trépied,  le  thyrse  ,  le  caducée,  le  (rident,  la 
foudre,  etc.  Pour  sentir  cela  très-vivement,  on  n'a  qu'à  comparer  les 
allégories  inventées  par  Rode  ,  et  expliquées  par  Ramlejr. 

(100)  Si  toutefois  on  ne  veut  pas  regarder  comme  une  Furie  un 
fantôme  étrusque  ,  appelé  Volta  (  \>oy.  Pline  ,  II,  55  ,  et  Bonauotv  , 
a  cl  Dempster  ,  Etrur.  Régal,  p.  24  ).  Celle  -  ci  se  voit  aussi  isolée, 
C/est  encore  à  cela  qu'il  faut  ,  à  ce  qu'il  paroît,  rapporter  un  petit 
bronze  ,  qu'on  regarde  comme  une  Fui  ie  ailée ,  et  qui  se  trouve  dans 
le  musée  du  Card.  Borgia  à  Velletri.  Voy.  Heeken,  Commentatio  de. 
op.   cœlato  antiquo  (Rom.    1786),  p.   29. 

(101)  Pline  (XXXIII ,  12  ,  5.  55)  ,  dit  ;  «  Zopyrus  Aeropagitas 
te  et  jiidicium  Orestis  in  duobus  scjphis  IIS.  XII.  œstimatis  cœ- 
«  lavit.  »  Comme  Pline  n'indique  que  Ja  somme  totale  des  deux  vase,1^ 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  ne  les  séparoit  point  ;  que  les  reliefs  qui 
s'y  trotivoient  formoient  un  seul  cercle  mythique  ,  et  que  ,  par  con- 
séquent,  les  deux  vases  fuisoienr  pendans.  Selon  l'expression  des  an- 
ciens, ces  pendans  étoient  appelés  une  sjnthesis  ou  par.  (Voyez 
ViscoîsTr,  ad  Mus»  Pio-Clem.  t.  V ,  p.  45,  not.  c.  ).    D'après  cela, 
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Le  vase  trouvé  à  Anzio  et  publié,  la  première 
fois  en  entier,  par  Winckelmann  (Mon.  ined,t 
n.°  i5i  )  ,  représente  la  scène  où  Oreste  est  absous , 
dans  le  moment  critique  même  où  Minerve  jette  la 
pierre  décisive  (102)  dans  l'urne.  Cette  représenta- 
tion ,  qui  se  retrouve  aussi  sur  des  pierres  gravées 
et  des  lampes  (io3),  paroît  avoir  été  une  des  repré- 
sentations favorites  des  anciens,  et  connue  par  quel- 
que ouvrage  célèbre  de  sculpture  ou  de  peinture, 
qui  représentoit  le  jugement  d'Oreste  ,  au  moment 
où  Minerve  jette  dans  le  vase  la  petite  pierre  qui 
décidoit  du  sort  de  l'accusé  (104).  Dans  l'explication 

il  est  vraisemblable  que  le  premier  vase  représentoit  Oreste  accusé , 
et  le  second  (  dont  le  vase,  publié  par  Winckelmann,  dans  ses  Mon. 
inediti ,  n.°  i5i  ,  paroît  êtie  une  copie  )  ,  représentoit  Oreste  absous 
de  l'accusation.  L'idée  de  l'une  et  de  l'autre  représentation  étoit  prise 
des  Euinénides  d'AEschyle. 

»    (102)  Tav  'Aênvaç  i^*<paj».  Voy.  AEschyl.  Eumenid.  722» 

(io5)  Bellori,  lue.  fict.  II,  40  >  éd.  Beger.  d'HAwcARviLLE ,  An- 
tiquités étrusques,  II,  80. 

(104)  La  copie  la  plus  étendue  de  cet  ouvrage  s'est  conservée  sur  le  vase 
d'argent  dont  il  est  ici  question.  Comme  d'autres  artistes  n'avoient  pas  tou- 
jours assez  de  place  pour  copier  la  scène  entière  avec  toutes  les  figures  , 
ils  choisissoient  ,  soit  les  figures  principales  ,  telles  que  Minerve  ,  avec 
Pjlade  et  Electre,  qui  se  réjouissent  du  bonheur  d'Oreste  (comme 
sur  un  camée,  dans  Caylus ,  II,  44  j  2j  °ù  cet  auteur  donne  quel- 
ques fausses  explications  ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  pas  alors  comparer  cette 
figure  avec  le  relief  entier  du  vase  ,  publié  depuis  par  Winckelmann), 
soit  Minerve  seule ,  comme  on  la  voit  sur  une  cornaline  du  cabinet 
de  Vienne  ( Eckhel,  pierres  gravées  de  Vienne,  n.°  21,  comparé 
avec  d'HANCAnviLLE,  II,  80),  et  sur  quelques  lampes  en  terre  cuite. 
(Yoy.  Bellori  ,  Lue.  fict.  II,  40,  éd.  Beger).  L'essentiel  est  tou- 
jours de  trouver  l'priginal  d'une  série  entière  de  rnonumeus  sur  uu  mêm* 
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de  ce  vase  ,  Winckelmann  (io5)  a  étale  beaucoup 
d'érudition  ;  mais  il  a  cependant  manqué  le  point 
essentiel  que  se  proposoit  l'artiste,  c'est-à-dire,  de 
montrer  la  douleur  de  celles  qui  avoient  accusé 
Oreste  ,  et  la  joie  de  celui  qui  est  absous  ,  ainsi 
que  de  ceux  qui  s'intéressent  en  sa  faveur,  au  mo- 
ment que  Minerve  jette  dans  le  vase  la  pierre  qui 
l'absout.  Auprès  de  la  table  sur  laquelle  on  voit  le 
vase  (  îtkàurKoç  )  ,  et  eu  face  de  Minerve,  est  Tune 
des  Furies,  debout.  Le  rouleau  qu'elle  tient  dans 
la  droite  ,  la  désigne  suffisamment  comme  celle 
qui  accuse.  Sa  tête  ,  penchée  en  avant  ,  exprime 
très-bien  la  douleur  qu'elle  ressent  sur  la  délivrance 
de  celui  qui,  par  son  crime,  devoît  lui  appartenir. 
Derrière  Minerve  ,  on  voit  une  seconde  Furie,  assise 
sur  une  pierre  brute  (106)  :  son  attitude  et  ses  gestes 

mythe.  Dès  qu'on  l'a  trouvé  ,  on  peut,  pour  ainsi  dire  ,  Taire  la  généa- 
logie de  la  famille  entière  de  monumens,  et  cela  sert  infiniment  à  l'ex- 
plication de  chacun  en  particulier.  A  cet  égard,  il  y  a  encore  beaucoup 
à  désirer. 

(ro5)  Mon.  ont.  ined.  p.  205-207. 

(106)  C'est  sans  doute  le  Mêoç  bvùiûûç  ,  sur  lequel  l'accusateur  se 
plaçoit  ,  selon  l'usage  des  anciens.  Voy.  Pausan.  I  ,  28,5,  p.  108,  ou 
il  faut  lire,  avec  Goldkagen  (  dans  sa  traduction  allemande),  hièas 
ttpyaç  ,  au  lieu  ù'czçyvfëç  (pierres  brutes,  au  lieu  de  pierres  d'<7r- 
gent).  L'ancienne  leçon  n'offre  point  de  sens,  et  Fachjs  a  eu  tort  de 
la  conserver  dans  le  texte.  Lç  relief  du  vase  de  Winckulmann  fait 
voir  que  cette  correction  est  juste.  On  y  voit ,  en  effet ,  une  pierre 
brute.  Au  reste  ,  on  ne  doit  pas  être  choqué  de  ce  que  Clément  d'A- 
lexandiie  donne  à  ces  pierres  le  nom  de  fiaftot  (  Meues.  in  Areopag. 
c.  2;  Davis,  ad  Cic.  de  legg.  II,  11)  ,  parce  que  cette  expression 
tst  employée  de  chaque  base  de  pierre,  sur  laquelle  on  peut  se  placer. 
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ont  l'expression  la  plus  vive  de  la  douleur.  Elle  res- 
semble en  tout  à  la  première,  et  on  a  lieu  d'être 
étonné  que  Winckelmann  y  ait  pu  Yoir  Epigone,' 
fille  d'^Egïsthe.  De  l'autre  côté,  on  voit,  derrière/ 
le  cadran  solaire  (107),  Pylade  et  Electre  avec  l'ex- 
pression de  la  joie  la  plus  vive.  L'artiste  a  eu  la/ 
belle  idée  de  ne  pas  encore  faire  participer  à  cette' 
joie  Oreste  qui  se  trouve  derrière  l'une  des  Furies  ; 
car  il  n'est  pas  encore  solennellement  délivré  du! 
pouvoir  des  divinités  vengeresses  ;  il  est  toujours5 
leur  victime  non-sanglante  (108)  :  l'expression  delà 
joie  ne  lui  conviendroit  donc  pas.  Ce  qui ,  dans 
cette  représentation  ,  mérite  surtout  notre  attention,' 
c'est  la  figure  des  déesses  vengeresses  qui  sont  en- 
core toujours  représentées  comme  étant  irritées.  Mais 
elle  diffère  beaucoup  de  celle  quVEschyle  a  donnée* 
à  ses  Furies  :  il  n'en  est  resté  qu'un  certain  degré 
de  sévérité.  Au  lieu  de  la  chevelure  hérissée  de  ser-» 
pens,  elle  l'a  seulement  coupée,  tandis  que  les 
fc-mmes   ne  coupoient   jamais  leurs  cheveux  ,  maïs 

Voy.  Valckenaer  ,  in  Dissert,  de  Rit.  fur.  c.  4  >  P«  45.  Euripid* 
(Iphig.  inTaur.  962)  les  appelle  fiuêçy,.  Voy.  Musgrave  ,  turcs 
passage. 

(107)  Le  cadran  solaire  est  sans  doute  quelque  chose  d'extraordinaire 
dans  cette  représentation.  Martini  ,  dans  sa  dissertation  sur  les  ca- 
drans solaires  des  anciens  (  Von  den  Sonncnuhren  der  Alten)  é 
n'a  pas  connu  ce  monument.  La  clepsydre  ,  qui  servoit  à  déterminer 
le  temps  que  les  anciens  orateurs  pouvoient  employer  à  leurs  discours  , 
•étoil  difficile  à  représenter  sur  un  monument.  C'est  pour  cela  que  l'ar- 
tiste a  préféré  de  figurer  un  cadran  solaire  ,  pour  indiquer  en  gêné* 
rai  qu'on  n'y  parle  que  pendant  un  espace  de  temps  détermine, 

(108)'  Avvif&xTov  i2o'rKf!tuat  AEschyi.  Eumknid.  2g5« 
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qu'elles  en  formoient  ou  des  tresses  Ou  des  boucles, 
ou. qu'elles  les  laissoient  tomber  sur  les  épaules  quel- 
quefois dans  les  fêtes  ,  quelquefois  aussi  pour  té- 
moigner le  deuil.  La  chevelure  coupée  (109)  indi- 
que- déjà  la  fonction  sérieuse  et  sévère  <de  la  déesse 
vénérable  >  et  toute  la  tenue  de  son  corps  et  sa 
mine  qui ,  du  reste ,  n'est  pas  défigurée  par  quelque 
trait  de  laideur,  convient  très -bien  à  cette  même 
fonction.  Elle  n'est  vêtue  que  d'une  seule  tuni- 
que (no).  C'est,  pour  ainsi  dire,  un  signe  de  la 
sévérité  de  la  déesse,  qui  s'interdit  tout  superflu, 
toute  espèce  de  luxe. dans  ses  vêtemens.  Cette  tu- 
nique descend  jusqu'aux  pieds  (m),  comme  nous 
l'avons  remarqué  dans  celle  des  Furies  dVEschvie, 
à  cela  près  qu'il  n'y  a  pas  la  bordure  en  bas  L'est 
donc  dans  le  vêtement  et  la  ceinture  que  l'artiste  est 
resté  ficlelle  au  costume  créé  par  le  père  de  la  tra- 
gédie. Mais,  au  lieu  du  bâton,  il  lui  a  donné  un 
flambeau  dans  la  main.  A  cela  on  peut  dire  que  ce, 
symbole  étoit  nécessaire  pour  bien  caractériser  ia 
figure  ,  et  que  cette  liberté  doit  être  accordée  à  l'ar- 
tiste ,  lorsqu'il  n'a  pas  d'autre  moyen  pour  bien  déter- 
miner les  personnages.  C'est  ainsi  encore  qu'il  a 
donné  un  rouleau  à  celle  qui  faisoit  les  fonctions 
d'accusateur ,  quoique  ,  dans  /Eschyle  ,  il  n'en  soit 
pas  question.  Cette  représentation  est,  entre  autres, 
remarquable  en  ce  que  la  Furie,  qui  y  est  déjà  em- 

(109)  Kapci  irivûiptos  dans  l 'Alceste  r/'EurariDE  ,  5i5,  ei  dans  plu- 
sieurs autres  passages. 

(lio)    M0V0%tTO)V. 
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bellîe  (112),  n'est  caractérisée  que  par  le  flambeau,; 
et  qu'elle  n'a  point  de  serpens. 

Les  deux  figures  de  Furies  sur  le  vase  d'argent 
de  Winckelmann  ,  diffèrent ,  non-seulement  par  les 
attributs  qu'on  leur  donne ,  mais  aussi  par  leur  atti- 
tude et  leur  vêtement,  de  plusieurs  autres  représen- 
tations qu'on  voit  sur  des  bas  -  reliefs  de  marbre  et 
des  sarcophages  ,  où  Oreste  est  poursuivi  par  les  Fu-< 
ries.  L'un  de  ces  monumens  est  un  sarcophage  du 
palais  Accoramboni  ,  à  Rome  ,  qui  représente  ,  en 
trois  sections,  l'histoire  d'Oreste  auprès  de  sa  sœur 
Iphigénie,  en  Tauride.  Il  a  été  publié  et  expliqué 
savamment  par  Winckelmann  (11 3). 

La  première  section  ou  le  premier  acte  de  ce  bas- 
relief  représente  Oreste  sur  le  rivage ,  lorsque,  après 


(112)  Lorsqt-e  PausAnias  (I,  2S  ,  p.  108),  décrit  la  chapelle  de» 
Furies  dans  l'Aréopage  ,  il  parle  aussi  de  la  manière  dont  on  repré^ 
sentoît  ces  déesses.  11  y  fait  expressément  une  observation,  dont  Les- 
6ing  auroit  pu  tirer  grand  parti  dans  son  Laocoon.  Voici  les  expres- 
sions de  Pavjsanias  :  «  Dans  leur  figure ,  ainsi  que  dans  celles  des 
«  autres  divinités  infernales  ,  on  ne  voit  rien  d'effroyable.  ;»  (  Tûtç 
£\  âyxXftcio'tv  are  txtoiç  intçtv  è£\v  cpoQep^oy  ,  xti  oa-u  a/k.a 
àv&xiilaj  ëtôôv  ra>v  V7royaicov')t  Pour  avoir  une  idée  frappante  dit 
contraste  de  l'art  moderne  avant  l'époque  où  les  artistes  sont  revenus 
à  l'étude  de  l'antique,  on  n'a  qu'à  voir  l'empire  de  Pluton  sur  la 
I^illhelmshœhe  (montagne  de  Guillaume),  près  de  Cassel  en  Hesse, 
ou  bien  les  gravures  qui  accompagnent  les  Choëphores  d'AEschyle  , 
dans  la  nouvelle  édition  du  Théâtre  des  Grecs,  par  Rochefort,  et 
le  C.  Du  Theil  ,  tom.  Il  ,  pag,  g5  et  182  ,  comparé  avec  le  bas- 
relief  du  tom.  XI  ,  p.  445  ,  emprunté  de  Winckelmann  ,  mais  très- 
modernisé. 

(11 3)  Winckeimann  ,  Monurn.  ant.  îned.  n.o  149  jP«  200, 
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une  attaque  de  la  fureur  la  plus  violente,  il  paroît 
revenir  à  l'usage  de  sa  raison  ,  dans  les  bras  de  son 
ami  Pylade.  Dans  la  tragédie  d'Euripide,  qui  pa- 
roît avoir  été  suivie  par  le  sculpteur  à  qui  nous  de-' 
vons  lès  trois  scènes  de  ce  monument,  l'apparition 
de  la  Furie  n'est  qu'une  vision  d'Oreste,  mais  que 
l'artiste  de  voit  ici  nécessairement  rendre  sensi- 
ble (114).  C'est  ce  qu'il  a  fait ,  en  plaçant  la  Fu- 
rie (n5)  dans  une  espèce   d'enceinte  et   au    dessus 


(ir4)  Voy.  EuRir.  Iphîg.  in  Taur.  28i-5oo.  Winckelmann,  dans 
son  explication,  cite,  mal-à-piopos  (p.  200),  un  autre  passage  de 
l'Oreste  d'EuKipiDE  ,  où  Electre  fait  ce  que  Pylade  fait  ici  ,  et  où  la 
icène  est  à  Argos.  Au  reste  ,  sur-  notre  marbre  ,  Oreste  ne  veut  pas 
se  tuer ,  comme  clans  l'Oreste  d'Euripide  (  v.  io65  ) ,  mais  il  veut  se 
défendre  contre  la  Furie  qui  l'attaque.  (  Comparez  Iphig.  in  Taur.  299  ). 
Au  reste,  la  manière  dont  l'auteur  de  ce  bas-relief  a  représenté  la  Furie 
qui ,  sur  le  théâtre,  ne  paroît  que  comme  un  spectre  ,  peut  servir  à  ré- 
soudre la  question  de  savoir  s'il  peut  être  permis  à  l'artiste  de  représenter 
de  pareilles  visions  d'une  manière  sensible  ;  ainsi  ,  par  exemple  ,  qu'OEsER 
a  représenté  l'apparition  que  le  comte  Egrnont  a  dans  sa  prison.  Voy.  la 
vignette  du  titre  du  V-e  volume  des  ouvrages  de  Goethe.  Il  paroît 
que  les  anciens  ont  regardé  précisément  cette  apparition  des  Furies 
comme  un  des  problèmes  où  le  peintre  pouvoit  surtout  montrer  beau- 
coup d'art  dans  la  manière  de  concevoir  et  de  représenter  des  visions. 
C'est  ainsi  que  les  anciens  ont  fait  l'éloge  d'une  peinture  de  Théon  , 
qui  représentoit  la  fureur  d'Oreste  (  Orestis  irisante ,  Plin.  XXXV  , 
5.  40  ).  En  comparant  ce  que  dit  Pline,  avec  le  jugement  porté  par 
Quintieien,  XII,  10,  6,  Concipienais  visionibus,  tjuas  tyavloi<T'.ctç 
'vocant  (  comparez  VI,  2,  29),  Theon  Scunius  preestantissimus , 
il  devient  très-vraisemblable  que  Theon  s'est  acquis  sa  renommée  , 
surtout  par  cette  représentation  des   Furies. 

(n5)  Car  l'artiste  n'a  figuré  ici  qu'une  seule  Furie.  Winckelmann 
cite  à  ce  sujet  Plutarque  et  Eratosthènes ,  qui  ne  parlent  ^également 
que  d'une  seule  Furie.  11  auroit  encore   mieux  pu  citer  Homère.  Les 
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d'Oreste.  Dans  ce  bas -relief,  tout  est  déjà  beau 
coup  plus  artificiel  et  plus  soigné.  La  chevelure  flot 
tante  de  la  Furie  (  dans  laquelle  on  ne  distingue 
point  cependant  des  serpens),  et  son  vêtement  re- 
jeté par  le  vent,  montrent  la  violence  avec  laquelle 
elle  se  jette  sur  sa  proie  (116),  mieux  que  ne  fe- 
roient  des  aiîes  ,  dont  les  artistes  se  sont  quelquefois 
servi  par  besoin.  Autour  du  flambeau  qu'elle  tient 
dans  la  main  gauche,  est  entortillé  un  gros  serpent, 
dont  la  tête  sifflante  menace  le  coupable.  L'artiste 
a  donc  su,  par  une  composition  ingénieuse,  réunir 
les  deux  principaux  instrumens  de  la  vengeance  des 
Furies  en  un  seul,  de  sorte  que  la  main  droite  de 
sa  déesse  vengeresse  restât  libre  ,  pour  pouvoir  l'ar- 
mer d'un  fouet  (117).  L'idée    de  ce  relief  est  une 


poètes  postérieurs  parlent  d'une  Furie,  qu'ils  appellent  l'aînée.  Cela 
a  engagé  les  commentateurs  de  Virgile  de  présenter  toutes  sortes  de 
conjectures  sur  l'expression  Furiarum  Maxima  ,  siEneid.  III , 
252.  Il  paroît  que  l'explication  la  plus  naturelle  se  trouve  dans  la 
représentation  des  Euménides  d'AEsCHYLE  ,  une  seule  Furie  de- 
voit,  comme  coryphée  du  chœur,  y  porter  la  parole,  et,  devant 
l'Aréopage  ,  accuser  le  coupable.  Celle  -  ci  étoit  appelée ,  par  les  au- 
teurs postérieurs,  Y  aînée,  la  plus  vénérable  de  ses  sœurs,  dont 
on  supposoit  un  assez  grand  nombre  ( agmina).  On  peut  comparer, 
à  ce  sujet ,  un  passage  d'EuRipiDE  (  Jphig.  in  Taur.  o,63) ,  où  Oreste 
raconte  lui-même  que  la  plus  âgée  des  Erinnyes  (  îT££<7"=e*|J  «^é/>  *l* 
£pm«#v)occupoit  l'un  des  sièges  ou  bases  ,  et  que  lui  étoit  placé  sur 
l'autre. 

(116)  ETTippot^îi.  AEschyl.  Eumenîd.  I^i5. 

(117)  Le  C.  Visconti  a  fait  figurer,  dans   le  V.e  volume   du  Musée 
Vio-Clémentin  (pi.  A  ),  un  fragment    remarquable  d'un  bas-relief  du 

de    Circi  alla  pedacchia f  où  l'on  voit  une  Fixe   o">  n'a  m 
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des  plus  Ingénieuses  et  des  plus  parfaites,  et  la  figure 
de  la  Furie,   en    particulier,    est  d'une   expression 
extrêmement  vive ,  et  une  des  plus  expressives  que 
l'antiquité  nous  ait  laissée. 

Le  beau  bas-relief  du  palais  Barberini,  publié  la 
première  fois  par  Winekelmann  (ti8)  ,  nous  offre  un. 
grand  nombre  de  Furies.  Ce  bas -relief  a  été  figuré 
et  expliqué  de  nouveau  et  avec  plus  de  soin  ,  par  le 
C.  Visconti  (119).  Ce  relief  représente  deux  ac- 
tions de  l'histoire  d'Oreste ,  d'après  l'explication 
donnée  ,  presqu'à  la  même  époque,  par  Heeren  et 
par  Eckhel  (120).   Dans  la  première,    qui   paroît 

serpent,  ni  flambeau,  mais  seulement  un  fouet.  Dans  les  passages  des 
poètes  ,  recueillis    par    La    Cerda  ,   sur  X  siEnéide   de  Virgile  ,  VI, 
670  ,  et  VU  ,  45i  ,    il  faut   souvent  sous-entendre  de   véritables  fouets, 
(11S)  Monumenti  antichi  inedlti  ,  n.°  148. 

(119)  Museo  P io -Clément. no ,  V,  pi.  22. 

(120)  Heeren  a  donné  son  explication  dans  une  dissertation  imï- 
tulêe,  Commentatio  in  opus  ccelatum  Musei  Pio-Clementini  ; 
Ttomce ,  1786,  chez  Fulgoiii.  Il  la  dédia  au  cardinal  Garampi.  11 
donna  ensuite  un  extrait  amplifié  de  son  explication  ,  dans  la  Bibliothek 
der  alten  Litteratur  und  Kunst,  111,  1Ô2.  Eckhel  trouva,  parmi 
les  pierres  gravées  du  cabinet  de  Vienne  ,  un  camée  qui  représente 
l'action  principale  du  bas -relief,  et  qui  ressemble  au  bas-relief  jus- 
qu'aux plus  peurs  détails  (  Choix  des  pierres  gravées  de  Vienne  , 
n.°  20).  A  cette  occasion  ,  Eckbel  donna  l'explication  du  bas -relief 
même  ,  p.  48  et  suiv.  Comme  ce  même  sujet  se  retrouve  aussi  sur 
des  bas-reliefs  de  la  Villa  Giustiniani  (  Galerie  ,  t.  II ,  n.°  i52)  ,  Bar- 
ghese  et  Pinciana  ,  on  peut  en  conclure  ,  avec  beaucoup  de  proba- 
bilité ,  qu'il  y  avoit  dans  l'antiquité  quelque  ebef-d'eeuvre  célèbre  qui 
a  servi  d'original  à  ces  différentes  copies.  La  conjecture  du  C.  Y'iSm 
çonti ,  que  cet  original  pourroit  bien  avoir  été  un  bas-relief  d'un  vase  t 
ou,  une  peinture  d'une  patère ,  ne  paroît  pas  très-vraisemblable. 


être  la  principale  ,  on  voit  une  Furie  qui  sort  der- 
rière le  rideau  ,  et  qui  vient  poursuivre  Oreste,  au 
moment  où  il  a  tué  Clytemaestre.  Elle  est  ,  en 
grande  partie  ,  cachée  par  le  rideau  :  on  n'en  voit 
que  la  tête  et  une  partie  de  l'épaule.  Dans  la  gra- 
vure exacte,  donnée  par  le  C  Visconti  ,  on  voit 
très-distinctement  sa  chevelure  de  serpens  ;  mais  on 
voit  aussi  s'élever  un  serpent  furieux  et  un  flam- 
beau,  derrière  la  draperie  suspendue.  Cela  convient 
parfaitement  avec  la  fin  des  Choèphores  d'iEschyle  , 
où  le  meurtre  de  Clytemnestre  est  a  peine  con- 
sommé, qu'Oreste  voit  les  figures  des  Furies  ,  dans 
un  premier  accès  de  phrénésie.  Ces  divinités  venge- 
resses se  voient  encore  plus  distinctement  dans  la 
seconde  action,  que  le  sculpteur  a  séparée  d'une 
manière  très- mal -adroite.  On  y  voit  Oreste  qui 
quitte  le  trépied  d'Apollon  ,  et  qui  se  glisse  à  tra- 
vers les  Furies  endormies,  de  la  même  manière 
qu'il  est  représenté  dans  le  commencement  des  Eu- 
ménides.  On  y  aperçoit  quatre  Furies  endormies  e€ 
groupées  avec  beaucoup  d'art,  et  dans  des  posi- 
tions très -pittoresques.  Ce  sont  des  figures  belles  f 
plutôt  jeunes  que  vieilles ,  mais  qui  n'ont  rien  de 
laid ,  ni  de  violent ,  ou  d'effroyable.  L'auteur  de  cette 
représentation  connoissoit  trop  bien  les  limites  et 
les  conditions  de  son  art  ,  pour  eroire  que  l'ar- 
tiste peut  se  permettre  tout  ce  qui  est  permis  au 
poète.  Il  s'est  contenté  de  donner  des  serpens  et  des 
flambeaux  à  ces  belles  femmes  endormies ,  pour  in- 
diquer que  ce  sont  les  divinités  vengeresses.  Les 
serpens  mêmes  semblent  être  apaisés,  et  participée 


au  repos  de  leurs  maîtresses.  Dans  la  coiffure  de 
celles-ci,  on  ne  voit  point  de  serpens  ;  Tune  d'elles 
a  même  les  cheveux  noués  avec  assez  d'élégance. 
Toutes  sont  vêtues  d'une  tunique  longue,  d'où  sor- 
tent les  bras  nus  depuis  les  épaules.  Dans  la  gra- 
vure du  Musée  Pio-Clémenti»i  ,  on  voit  que  toutes* 
sont  chaussées  du  cothurne  crétois  ou  de  chasseurs. 
Une  puissance  supérieure  les  a'  endormies  ,  le  som- 
meil les  a  surprises ,  lorsqu'à  force  de  poursuivre 
leur  proie  ,  la  lassitude  leur  avoit  ôté  les  forces.  La 
figure  de  ces  monstres  horribles  qui,  au  commen- 
cement de  la  pièce  d'/Esohyle  ,  repoussent  tout  par 
leur  ronflement ,  et  qui  inspirent  de  la  frayeur  même 
à  la  Pythie  ,  est  ,  sur  te  monument  ,  tellement 
adoucie,  qu'on  les  considère  sans  répugnance  (121). 
Mais  on  n'a  qu'à  observer  l'expression  avec  laquelle 
Oreste  s'éloigne  du  trépied  d'Apollon,  en  enjam- 
bant par-dessus  les  Furies  couchées  et  endormies 
par  terre,  pour  se  convaincre  que  leur  pouvoir  doit 
être  extrêmement  étendu  et  terrible.  C'est-là  ce  qui 
caractérise  le  grand  artiste;  il  nous  montre  la  terreur 
par  l'effet  :  une  figure  horrible  ne  seroit  que  dégoû- 
tante et  ridicule.  C'est  -  là  que  les  artistes  modernes 
ont  de  quoi  étudier  !  —  L'une  des  Furies  a  une 
hache  d'armes  à  deux  tranchans ,  au  lieu  de  serpens 
et  de  flambeaux.  Cela  confirme  la  conjecture  avan- 
cée plus  haut,  que  vraisemblablement  toutes  les 
Furies  n'ont  pas   été  armées  de  la  même  manière, 

(121)  Voy.  les  excellentes  observations  de  Heeren  ,  dans  sa  disser- 
tation cilce  plus  haut,  p.  52,  et  dans  la  Bibliothek  der  ahen  LittC- 
ratur  und  HunsC  (Bibliothèque  de  littèr.  et  de  l'art  anc.)>  III,  27. 


d'un  bâton  ,  même  d'après  l'ancienne  décoration 
tragique  d'/Eschyle  (122).  Au  reste,  cette  hache 
est   très-conforme  à  un   passage  (i23)  dVEschyle, 

1. 

(132)  Sur  d'anciens  vases  grecs  ,  on  trouve  des  Furies  avec  des  mar- 
teaux, des  lances  et  d'autres  instrument  de  toiture.  Voy.  Gori,  ad 
jfllus.  etruscum ,  t.  II,  p.  190*,  Bonarota,  Explicat.  ûJDïmpstek, 
Etrur.  Reg.  s.  26 ,  p.  42. 

(r25)  AEschyl.  Eumen.  180,  sqq.  (éd.  Schûtz  ,  ou,  iS5,  éd. 
Stanlei).  «  Ce  n'est  pas  dans  les  temples  que  vous  devez  habiter 
(  dit  Apollon  aux  Futies)  ,  «  mais  là  où  la  justice  fait  exécuter  ses  ar- 
ec rets,  où  l'on  tranche  la  tète,  où  on  crève  les  yeux  ;  là  où  l'on  n'a 
«  pas  même  pitié  de  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère*,  là  où  l'on  mu- 
te tile  les  jeunes  garçons,  où  l'on  coupe  le  nez  et  les  oreilles,  où  on 
«  lapide,  et  où  les  huilemens  affreux  des  empalés  excitent  la  com- 
te misération  des  passans  5  tel  est  le  spectacle  qui  vous  réjouit.  Yojiâ 
«  ce  que  fait  voir  toute  votre  altitude  et  votre  extérieur.  »  Cette  apo- 
strophe et  ces  reproches  révoltans  pourroient  en  effet  être  rapportés 
aux  ongles  aigus  de  ces  monstres }  mais  l'ensemble  ressort  encore 
bien  plus  fortement ,  lorsqu'on  suppose  que  quelques-unes  de  la  troupe 
des  Furies  ont  porté  en  effet  des  instrumens  de  bourreaux  ou  de  sup- 
plice. L'expression  xotpotviç'iipiç  diKctf  ,  au  commencement  de  ce  pas- 
sage ,  conviendroit  très-bien  à  la  hache  servant  à  décapiter.  Dans  l'ê- 
numération  de  ces  atrocités,  se  trouve  aussi  l'expression  <r7tîpuciTos 
ct7ro(pûop&jf.  Comme  dans  ce  passage  entier  il  n'est  question  que  de 
supplices,  j'applique  cette  expression  plutôt  à  l'atrocité  d'ouvrir,  avec 
des  instrumens  de  bourreaux ,  le  ventre  des  femmes  enceintes ,  qu'aux 
remèdes  qui  font  avorter,  comme  on  l'explique  communément.  On 
peut ,  à  cet  égard  ,  observer  en  général  qu'AEschjle  cite  à  dessein  des 
mutilations  et  des  supplices  qui,  à  cette  époque,  n'efoient  en  ussge  que 
parmi  les  barbares,  et  que  ,  par  là  même,  il  augmenta  l'horreur  des 
spectateurs.  La  castration  ,  fcXavtÇ  ,  étoit  une  mutilation  d'origine 
vraiment  asiatique  et  persanne;  voy.  Brisson  ,  de  Regii.  Pcrs.  II  , 
p.  255.  Il  en  est  de  même  de  Yxttpmi*  ou  de  Vâscpa^^toia-fioç  , 
c'est-à-dire,  de  la  punition  de  couper  le  nez,  les  oreilles,  les  lèvres, 
les  seins,    que  les  Grecs  désîgnoient  proprement  par  le    mot  A#b?, 
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où  Apollon  Irrité  leur  attribue  le  pouvoir  d'un  exe"* 
cuteur  des  sentences  de  la  justice  criminelle. 

L'image  de  chasseresses ,  indiquée  très-bien  dans 
notre  relief,  par  les  cothurnes,  est  encore  mieux 
caractérisée  sur  d'autres  monumens  et  des  vases  , 
par  le  vêtement  court  et  retroussé  qu'on  leur  donne. 
Elles  sont  ainsi  devenues  de  véritables  chasseresses 
de  la  race  dorique ,  absolument  dans  le  même  cos- 
tume que  Diane  de  Crète  et  ses  nymphes,  ou,  ce 
qui  revient  à  peu  près  au  même ,  que  les  Amazo- 
nes (124).  Cette  représentation  se  voit  surtout  sur 
plusieurs  urnes  funèbres,  dites  étrusques,  exécu- 
tées en  terre  cuite  ,  sur  lesquelles  on  voit  des  figures 
peintes  et  formées  en  relief.  Une  des  plus  célèbres 
de  ces  urnes,  est,  celle  que  Bonarota  a  fait  gra- 
ver dans  ses  additions  à  VEtruria  regalis  de  DEMP- 
STER  (i25),  et  dont  il  a  même  indiqué  les  couleurs 
dans  le  texte.  M.  le  professeur  Meyer  ,  à  Wcimar  , 
en  a  donné  une  notice  intéressante  dans  les  Propy- 
lées (126)  ,  et  il  y  a  observé  que  le  caractère  de 
l'ouvrage   et    la    disposition    simple    et   exacte   des 

mais  qu'au  temps  d'Homère  (Odyss.  XVIII  ,  85)  ils  regardoîent  défa 
comme  une  mutilation  barbare.  Voy.  Henelius,  otium  Vratisla» 
•viense ,  c.  17,  p.  i5o,  sqq  ;  il  en  est  encore  de  même  du  supplice 
de  l'empalement,  âvoi<rxoXo7rtTt<  ).  A  Athènes  ,  où  la  civilisation  avoit 
aussi  influé  sur  les  peines  capitales  ,  on  n'avoit  d'autre  supplice  ou 
peine  de  mort  que  de  faire  boire  la  décoction  de  la  cigùe. 

(124)  Boettiger  ,  Vasengemœhlde,    III,    166. 

(i25)  A  la  fin  du  tom.  II,  pi.  LXXXVL 

(126)  Die  Propylceen  ,  1 ,  80  ;  voyez  sur  ce  journal ,  publié  par  ÎVLj 
Goethe,   un  article  du  fi'Zagasin  Encycl.  année IV,  t.  VI,  p.  424» 
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figures ,  prouvent  que  c'est  un  ouvrage  grec.  On  y 
voit  le  combat  meurtrier  d'Etéocle  et  de  Polynice. 
Pendant  que  les  frères  se  percent  de  leurs  épées , 
il  y  a  une  Furie  à  côté  de  chacun  d'eux,  qui  mon- 
tre de  la  main  droite  le  frère  opposé  ,  et  qui 
tient  un  flambeau  dans  la  gauche.  Tout  est  disposé 
d'après  le  costume  des  chasseresses  ;  on  y  observe 
que,  dans  quelques  points,  le  costume  grec  se  con- 
fond déjà  un  peu  avec  celui  des  Etrusques.  Ce 
n'est  que  par  une  inadvertance  de  l'artiste  ,  que 
les  cothurnes  ne  sont  pas  lacés  sur  le  devant.  Les 
prnemens  de  peaux  velues  d'animaux  méritent  aussi 
quelque  attention.  On  les  trouve  joints  à  d'autres 
ornemens ,  sur  différentes  images  de  Diane,  des 
temps  postérieurs  (T27).  Le  vêtement  à  deux  cein- 
tures (128)  est  la  tunique  dorique  sans  manches.  La 
ceinture  supérieure,  qui  retient  le  vêtement  sous  le 
sein,  est  très -large  et,  par  cette  raison,  visible. 
La  tunique  blanche  a,  du  haut  en  bas,  une  bande 
violette  >  selon  l'usage  des  Etrusques  (129).  Les  ailes 

(127)  Voyez,  entre  autres,  Mus.  Pio-Clem.  t.  II,  pi.  XXXI. 

(128)  Gemino  vestis  Gortjnia  cinctu  ,  dit  Claudien  (de  Raptu 
Proserp.  II,  35),  lorsqu'il  décrit  le  vêtement  de  Diane.  Sfa:nheim 
(ad  Caixim.  Hymn.  in  Dian.  II  ,  p.  171  et  suiv.  )  y  a  déjà  fait  les 
collectanea  nécessaires  à  ce  sujet.  Bonarota  qui  (  dans  ses  Explica.- 
tiones  ad  Dempsterum ,  p.  1 1  )  ne  voit  ici  qu'un  sublîgaculum ,  une 
espèce  de  tablier  ,  et  qui  croit  que  toute  la  partie  supérieure  du  corps 
étoit  nue  ,  a  été  induit  en  erreur  peut-être  par  les  plis  au  dessus  de  la 
ceinture  supérieure. 

(12g)  Les  Grecs  préféroient  la  bordure  plus  agréable  qui  entouroît 
le. bas  du  vêtement,  et  qui  est  appelée  Xiyvarcv  dans  CaxijmAque, 
en  latin,  limbus.  Les  Etrusques  préféroient  une  bande  de  pourpre  eu 


des  Furies  sont  attachées  par  des  rubans  Jaunes, 
croisés  sur  la  poitrine  ;  on  les  voit  ainsi  sur  beau- 
coup de  monumens  antiques,  entre  autres,  sur  des 
peintures  de  vases.  L'oiigine  de  ces  ailes  et  de  cette 
manière  de  les  attacher,  doit  sans  doute  être  déri- 
vée du  théâtre  ancien  (i3o).  Ce  que  ces  figures  of- 
rent  surtout  de  remarquable,  ce  sont  les  manches 
violettes,  ornées  en  forme  de  réseaux.  Elles  com- 
mencent a  l'épaule ,  où  finit  la  tunique  ,  et  vont 
jusqu'au  poignet.  Tl  paroît  que  c'étoit  un  des  cos- 
tumes particuliers  au  théâtre  ;  il  devoit  son  origii  e 

ligne  droite  (îTeJjOoÇ)^,  clcvus  ).  C'est  ce  cîavus  que  nous  voyons 
aussi  sur  celte  urne  peinte. 

(i5o)  Sur  les  vases  ,  comme  sur  les  théâtres  grecs  ,  il  y  avoit  beau- 
coup de  scènes  où  on  représentoit  des  figures  suspendues  dans  l'air  , 
au  moyen  do  certaines  machines  appelées  atcopcj  (  Pollux  ,  IV  ,  i3i  ), 
il  falloir  leur  appliquer  aux  épaules  deux  ailes  artificielles.  On  les  y 
attachoit  au  itioyen  de  rubans  forts  qui  se  cro'soient  sur  la  poitrine  , 
ainsi  qu'on  le  pratiquoit  dans  les  processions  des  temps  modernes. 
Dans  les  figures  de  femmes,  ces  rubans  forr.ioient  une  espèce  de 
strophium  ,  et  servoient  en  même  temps  d'ornement,  parce  qu'ils 
êtoient  d'or  et  brodés  de  différentes  couleurs.  Lorsque  les  Victoires 
ailées ,  personnifiées  dans  les  entrées  triomphales ,  devinrent  très- 
fréquentes  à  Home,  on  indiquoit  toujours  ce  ruban  croisé  dans  les 
figures  de  la  Victoire,  comme  on  le  voit  encore  par  différens  petits 
bronzes  qui  se  sont  conservés.  Dans  de  grandes  statues,  où  les  ailes 
sont  cassées  ,  ces  rubans  indiquent  qu'il  y  avoit  autrefois  des  ailes. 
Telle  est ,  par  exemple  ,  la  Victoire  colossale  de  marbre  ,  qui  se  trouve 
parmi  les  douze  grands  antiques ,  devant  le  nouveau  château  de  Sans- 
Souci ,  près  de  Potsdam.  [On  voit  de  même  les  ailes  des  Furies  atta- 
chées par  des  rubans  ,  croisés  sur  la  poitrine  ,  sur  un  beau  vase  de  la 
collection  du  C.  Parois  ,  dont  il  sera  encore  question  plus  bas  ,  et 
dont  le  C.  Millin  se  propose  de  publier  la  peinture  dans  ses  Monu- 
mens antiques  inédits']. 
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aux  manches  alongées  {%u&fos)  dont  il  a  été  que- 
stion plus  haut.  Au  reste  ,  on  n'y  voit,  ni  dans  le 
\isage ,  ni  dans  la  coiffure  ,  rien  qui  puisse  rap- 
peler les  anciennes  Furies.  Cette  représentation , 
à  quelques  changemens  près ,  ae  retrouve  fréquem- 
ment sur  d'anciens  monumens ,  dits  étrusques,  et 
paroît  y  avoir  été  très- commune  (i3i). 

Sur  un  beau  vase  de  la  seconde  collection  d'Ha- 
milton  ,  publiée  par  Tischbein  (i32)  ,  on  voit 
Oreste  poursuivi  parles  Furies;  cette  représentation 
n'a  point  reçu  d'additions  par  les  peintres  étrusques. 
Deux  Fcries  ,  l'une  à  droite  ,  l'autre  à  gauche ,  pour- 
suivent Oreste  qui  s'est  sauvé  sur  un  autel  ,  et  tient 
dans  la  main  droite  l'épée  hors  du  fourreau  (i33). 

(i3i)  Cependant  on  auroit  tort  de  mettre  dans  cette  classe  toutes  les 
figures  ailées  qui  tiennent  un  maillet  ,  une  lance  ,  etc.  ,  ainsi  que  l'a 
fait  Gori,  (ad  Mus.  Etrusc.  t.  II ,  p.  fgi).  M.  Meyer  a  observé  dans 
les  Propylées  (I.  80  )  ,  qu'à  Florence  seule  il  y  a  cinq  urnes  avec 
la  même  représentation ,  qui  vient  d'être  décrite  d'après  Bonarota  , 
et  qu'une  autre  existe  dans  la  collection  de  Maffei  ,  à  Véronne. 
Les  peintures  qu'on  a  trouvées  sur  les  murs  d'un  tombeau  ,  près  de 
Cornetum  ,  en  Toscane  ,  et  que  Bonarota  a  figurées  dans  YEtruria  re- 
galis  de  Dempster  ,  pi.  88  ,  méritent  une  attention  particulière.  On  y 
voit  les  Furies,  toujours  en  vêtement  court  et  retroussé  ,  occupées, 
dans  l'enfer  ,  à  torturer  ,  avec  des  flambeaux  et  d'autres  instrumens  de 
bourreaux,  des  criminels  qui  y  sont  suspendus.  Cette  représentation 
explique  d'ailleurs  ,  très-bien  ,  le  mythe  de  Platon  ,  dans  le  X.9  livre 
de  sa  République,  et  plusieurs  passages  du  VI.0  livre  de  l'AEnéide. 
(i52)  Tom.   III  ,  pi.  3a. 

055)  L'épée  nue  n'est  pas  ici  pour  se  défendre  contre  les  Furies; 
mais  l'artiste  a  voulu  par  là  désigner  Oreste  comme  meurtrier.  Dans 
beaucoup  de  passages  des  tragiques  anciens  ,  Oreste  est  en  effet  carac- 
térisé comme  tel,  par  l'épée  nue  et  ensanglantée  \Hioç-7rt'<eiS  §i$oç ^ 
Eumev.id.  ^2.  Voy.  la   4."  gravure). 
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Chacune  des  Furies  menace  Oreste  de  deux  grands 
scrpens  {serpentes  cristati  )  ;  ceux-ci  entourent 
les  bras  nus  des  Furies  ,  en  formant  des  con- 
tours pittoresques,  et  avancent,  en  sifflant,  leurs 
têtes  menaçantes.  Les  Furies  sont  figurées  au  mo- 
ment où  elles  viennent  attaquer  Oreste  en  cou- 
rant (134)  ;  elles  n'ont  donc  pas  besoin  d'ailes:  aussi 
l'artiste  ne  leur  en  a  point  donné.  Du  reste,  elles 
sont  figurées  en  liabit  retroussé  de  chasseresses,  et 
chaussées  du  cothurne  lacé  ;  la  teneur  qu'elles  in- 
spirent est  plutôt  dans  l'action  ,  que  dans  la  ma- 
nière dont  elles  sont  représentées.  On  n'a  qu'à  jeter 
un  coup-d'œil  sur  le  coupable  tourmenté  par  elles, 
pour  connoître  le  pouvoir  de  ces  divinités  sur 
Oreste. 

Dans  la  première  collection  de  vases  de  Hamiîton, 
publiée  par  d'HANCARVlLLE  ,  et  qui  se  trouve 
maintenant  dans  le  Muséum  britannique,  on  voit  deux 
peintures  qui  représentent  Oreste  tourmenté  par  les 
Furies.  Elles  sont  remarquables  en  ce  que  les  Fu- 
ries s'y  voient  dans  l'ancien  costume ,  cependant 
avec  quelque  différence.  Celle  qui  ,  vraisemblable- 
ment, est  la  plus  ancienne  (i35)  des  deux  ,  repré- 
sente Oreste  (si  ce  n'est  pas  Alcmœon ,  l'autre  meur- 
trier de  sa  mère ,  mis  en  scène  par  les  anciens  tra- 
giques, comme  il  a  été  dit  plus  haut)  assis  sur  un 
autel  ,  les  mains  liées  sur  le  dos,  et  tenant  la  tête 
entre  les  genoux.  Sous  l'autel  ,  on   voit  sortir  de  la 

(154;  Apôpcctiïiç  ,  Eurip.  Orest.  5iS,  ûXopivat  àv'iKctêtv  7  AEscs. 
Eumen.  55j. 

(i55)  Tom.  II,  pi.  41. 
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terre  une  Furie  ailée,  iout-à-fait  noire.  Elle  a  un 
diadème  formé  de  deux  serpens  ,  comme  nous 
l'avons  observé  déjà  plusieurs  fois  dans  le  costume 
des  Furies,  et  les  deux  têtes  de  serpent  s'élèvent 
en  menaçant,  et  forment ,  pour  ainsi  dire,  les  bouts 
de  la  bandelette  nouée  sur  le  front  (i36).  Autour 
de  ses  bras  se  lacent   des  serpens   (187).  Celui  du 

(i5*6)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'étoit  une  mode  en  usage  parmi 
les  femmes  de  l'antiquité  ,  de  nouer  les  cheveux  au  dessus  du  front  par 
une  bandelette  ,  de  sorte  que  deux  touffes  de  cheveux  s'élevoient  en. 
l'air.  Caïlus  ,  dans  son  recueil  ,  donne  beaucoup  de  tètes  coiffées  ainsi. 
On  peut  comparer  à  ce  sujet  la  médaille  rare  de  Métaponte ,  publiée 
par  Eckhel,  Numi  anecdoti ,  tab.  III,  n.*?  16,  où  Cérès  ~5joùtyi^<& 
a  deux  épis  placés  sur  le  front ,  de  la  même  manière  qu'on  portoit 
les  cheveux.  C'est  pour  la  même  raison  qu'on  figuroit  aussi  les  Furies 
avec  deux  serpens  élevés  ainsi  au  dessus  de  la  tête.  Cette  coiffure  ex- 
plique différens  passages  des  poètes  anciens  qui  s'y  rapportent.  Dans* 
X'siEnêide  de  Virgh-e  (VII,  4^o),  où  il  est  question  d'Alecto  ,  qui 
se  manifeste  dans  toute  son  horreur  ,  Burmann  u'auroit  pas  proposé 
de  lire  gelidos ,  au  lieu  de  geminos  erexit  crinibus  angues  ,  s'il  avoir, 
eu  présente  à  l'esprit  cette  coiffure  de  serpens.  La  Cerda  a  cité,  à  l'oc- 
casion de  ce  passage  ,  des  imitations  frappâmes  de  Stace,  entre  autres, 
Theb.  X,  65.  Crinalem attollit  longo  stridore  cerastem.  11  paroît  qu'on 
a  préféré ,  pour  cette  coiffure  des  Furies  ,  l'espèce  de  serpens  appelée  , 
par  les  anciens ,  cérastes  (  coluber  cornutus ,  L.  )  ,  parce  que  leur  nom 
indiquoit  déjà  quelque  ressemblance  avec  ce  qui  devoil  être  figuré.  C'est 
encore  ce  qui  explique  toul-à-fait  ce  vers  d'OviDE  : 
I'  Inde  duos  mediis  abrumpit  crinibus  sngues. 

(Meta m,  IV,  4g4> 
(îBj)  La  manière  de  représenter  les  serpens  entortillés  autour  des 
bras  des  Feues,  qu'on  observe  si  fréquemment  sur  les  monumens  an- 
ciens ,  tient  au  costume  des  femmes  dans  l'antiquité.  On  sait  qu'elles 
aimoic.it  en  général  les  bracelets  ,  en  forme  de  petits  serpens  ,  qui 
entouroient  ,  soit  la  partie  supérieure  du  bras  (spintheres)  ,  soit  le 
poignet  de  la  main  (  fsr/xesp^os  ctyts  ).  On  peut  comparer  à  ce  sujet 
Voi,i<vx.)  Vj  gg  ,  et  le  fragment  de  Njcostiuxk  dans  Ci.émekt  d'AIe- 
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bras  droit  ,  le  seul  qu'on  voit  en  entier  (  car  on 
n'aperçoit  que  la  moitié  de  la  figure  ),  s'élève  ,  en 
sifflant  ,  vers  l'autel.  Dans  cette  peinture  ,  l'artiste 
a  conservé  même  la  tradition  qui  représentoit  les 
Furies  en  noir.  Les  traits  du  visage  sont  sévères  et 
menaçans,  éloignés  cependant  de  toute  espèce  de 
caricature  ou  difformité.  On  pourroit  dire  que  cette 
représentation  offre  la  dernière  ligne  de  démarcation 
au-delà  de  laquelle  l'artiste  sensé  ne  doit  plus  se 
permettre  de  représenter  des  Furies. 

L'autre  représentation  se  trouve  dans  la  collection 
de  vases  grecs  ,  publiée  par  d'Hancarville  (iS8).-« 
Les  Furies  sont  déjà  beaucoup  plus  ennoblies  ,  mais 
cependant  elles  n'ont  pas  encore  la  forme  gracieuse 
j3e  nymphes  chasseresses  légères.  Oreste  tourmenté 
et  épouvanté,  tenant  le  poignard  dans  la  main, 
est  à  genoux  sur  une  espèce  de  vase  renversé  et 
percé  de  trous  rangés  symmétriquement.  En  exami- 
nant ce  vase  avec  attention  ,  on  reconnoît  que  c'est 


xandrie  (  Ptrdag.  II ,  1 2  ,  p.  209  ,  éd.  Sylhurg  )  ,  où  ce  père  de  l'église 
dérive  pieusement  cet  usage  du  serpent  qui ,  dans  le  paradis  ,  a  séduit 
Eve.    Winckelmann  a  observé  cet   ornement  sur   les    bras  des    bac- 
chantes (Mon.  ined.  p.  2i3,  corep.  Storia  delV  Arti.  t.  I ,  p.  45^. 
èd.  Fca  )  ;  et    il  est  probable  que  celte  mode  doit ,  en  général ,  so 
origine  aux  bacchantes  ,  qui  faisoient  toutes  sortes  de  momeries  sacrée 
avec  des  serpens  apprivoisés.  C'est  ce  qui  a  aussi  donné  lieu  à  la  mé- 
prise   des  antiquaires  ,  qui    ont  pris  Ariadne  ,  le  prototype   de    toutes 
les  bacchantes  endormies,  pour  une  Cléopaiie.  (Voyez   Museo  Pio- 
Ciem.  II,  44»  P-  9°  1  et  *•  ï)  P-   x7)-  D'après  cela,  on  conçoit  aisé' 
ment  que  c'étoit  un  jeu   d'esprit  des  artistes  d'auimer  ;  d'une  manière 
aussi  terrible ,  cet  ornement  des  Furie*. 
(i5S)  ïom.  II,  pi.  5o. 


une  cortinç ,  telle  qu'on  la  voit  ordinairement  sur  îe 
trépied  d'Apollon  (13g).  On  y  voit,  de  chaque  côté, 
une  Furie  qui  vient  attaquer  Oreste.  Ce  sont  de 
jeunes  filles,  belles,  sveltes ,  sans  ailes,  dans  le 
costume  ordinaire  des  femmes  grecques ,  vêtues 
d'une  tunique  longue  ,  sans  manches  5  et  ornée 
d'une  bordure  élégante,  semblable  à  un  arabesque: 
la  partie  supérieure  du  corps  est  couverte  d'un  pe- 
tit manteau  (140).  Elles  sont  caractérisées ,  comme 
divinités  vengeresses,  par  les  flambeaux  et  les  ser- 
pens  qui  ceignent  leur  chevelure  flottante,  et  qui 
se  dressent  au  dessus  de  leur  tête.  L'artiste  a  su 
mettre  de  la  variété  dans  cette  représentation,  en 
donnant  à  l'une  des  Furies  un  grand  flambeau  qu'elle 
tient  des  deux  mains,  et  à  l'autre  ,  deux  petits 
flambeaux  ,  un  dans  chaque  main  ,  avec  lesquels 
elles  viennent  attaquer  Oreste.  Au  reste,  ce  que  cette 
représentation  a  de  terrible ,  se  trouve  uniquement 
daus  l'effet  que  les  Furies  produisent  sur  Oreste, 
et  que  le  spectateur  ressent  également. 

Sur  un  vase  de  la  collection  du  C.  Parois,  on 
voit  encore  une  représentation  bien  remarquable 
d'Oreste  poursuivi  par  les  Furies.  Le  C,  Millin  a 
fait  graver  cette  peinture  de  vase,  qu'il  se  propose 

(i5g)  Spanheim  a  déjà  recueilli  sur  la  cortine,  c^fîoç  ,  tout  ce  qu'on 
peut  désirer.  Cette  cortine  désigne  souvent  le  trépied  même.  Sur  une 
médaille  des  Mamertins  (Eckhel  ,  Sylloge  I.  numorum  anecdote 
tab.  II  ,  n.o  n),  elle  a  une  espèce  de  couverture  en  forme  de  réseau. 
On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  de  voir  différons  ornemens  sur  cello 
dont  nous  parlons. 

41.40^  AiTiMÏhov.  Voy.  Boettiger,  VasengemKhlde,  II,  8$,sçq. 
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de  publier  ïncesssamment  dans  ses  Monumens  an- 
tiques inédits  (T41).  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  par- 
ler de  l'explication  de  cette  peinture  (142)  5  j'obser- 

(i4>)  Voy.  l'annonce  de  la  première  livraison  de  ce  recueil,  Mag. 
JEncycl.  Année  VII  t  t.  IV,  p.  5n. 

(142)  La   difficulté   qu'offre  l'explication  de  ce  vase  ,   consiste  prin- 
cipalement en   ce  qu'on    y  a   réuni,  en    une   seule,    deux  scènes    des 
Eumenides  d'AEschyle  ,  celle  où  Oreste  s'est  réfugié  auprès  du  tré- 
pied   du  dieu  de  Delphes  ,  et  celle   où   Minerve  l'assiste  dans  la  cita- 
delle d'Athènes.  C'est  ce  qui  pourroit  engager  à  regarder  cette  peinture 
riche  et  remarquable ,  comme  une  scène  d'une  pièce  tragique ,  perdue 
aujourd'hui  ,   et  peut-être    même  d'une  pièce  qui  n'a  jamais  été  écrite  , 
mais  seulement  improvisée  sur  ce  célèbre  sujet  tragique.   Au    milieu  , 
Oreste  est  à  genoux  sur  une  espèce  de  panier.  Dans  mes  explications  des 
peintures  de  vases  publiés  par  Tischbein  (  Vasengemcehlde ,  II ,  225  )  , 
j'ai  expliqué  cela  de  ce  qu'Oreste  veut  s'y  cacher.  Je  compare  mainte- 
nant cette  position  avec  une  autre  peinture  de  vase    de  la  collection  de 
Txschsein  (t.  II,  pi    16),  où  Oreste  est  évidemment  assis  sous  le  tré- 
pied de  Delphes  ,   sur  une   espèce    de  lit   ou    d'estrade ,  couverte   d'un 
tapis ,  pour  y  attendre  la  sevi'ence  que  va  prononcer   Apollon  ,  placé  à 
côté  de  lui.   I]  »>ao-t  nue   ce  qui  ,  sur  le  vase  du  C.  Parois,  ressemble 
à   un   panier     il  sur    lequel   Oreste    est  à    genoux  ,  doit   être  regardé 
comme  un  objet  semblable.  Le  laurier  auquel   s'appuie  Apollon  ,  placé 
auprès  d'Qreste  ,  montre  suffisamment  que  la  scène  se  passe  à  Delphes. 
Charu"     omioît,  dû  reste,   le    laurier  à  côté  du  trépied,    ne  seroit-ce 
que   par  le  GOirtmencement   du  Plutus  d'Aïus-ropHANE.  Cei  arbre   étoit 
si     touffu  ,   si   chargé  de  feuilles  ,  qu'on  pouvoit  cacher  derrière  lui  des 
troupes,    mises  en  embuscade.    (Voy.  Musokavb,    ad  Eurip.  Andro- 
rsiach.  1 1 18  )  Sur  le  vase  en  question  on  y  voit ,  au  surplus  .  suspendues 
de   petites  tablettes  votives,  er  des  bandelettes   sacrées.   On  peut  com- 
paier,    à  ce    sujet,   le    vase  figuré  dans  la  collection   de   Tischbein, 
t.  I,  pi.  42,   où  l'on  voit    un  centaure    d'tine    procession  bacchique, 
comme    dendrophore,  avec    un  arbre    auquel  sont  suspendues  de  ces 
tablettes  et   toutes   sortes  de    prèsens  sacrés.  (Voy.  Casaubonus ,  dû. 
•poesi  satyr.  p.   54,  éd.   Pmmb.%  et  Ret«esius  ,  ad  Inscript.   I,  4°> 
p.    75  ).   Les   personnes  dont  on  voit    sortir    en  haut  la    partie   supé- 
rieure du  corps ,  ne  paroissent  pas  être  de  simples  spectateurs,  mais 
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verai  seulement  qu'Oreste  s'est  réfugié  sur  une 
espèce  d'estrade,  semblable  à  un  panier,  qui  est 
placée  sous  le  trépied  de  Delphes  :  il  y  est  assiégé 
et  attaqué  par  deux  Furies.  L'une  d'elles  se  penche 
par  dessus  le  trépied  auprès  duquel  Oreste  est  k 
genoux  5  elle  le  menace  et  tient  dans  la  main  un 
serpent ,  tandis  que  deux  autres  s'élèvent  auprès 
de  son  cou ,  sur  ses  épaules  ,  et  qu'un  troisième  se 
dresse  sur  son  front.  On  ne  voit  de  cette  Furie  que 
la  partie  supérieure  du  corps.  Derrière  Apollon  , 
placé  entre  la  Furie  et  Oreste,  pour  protéger  ce- 
lui-ci ,  on  voit  une  seconde  Furie ,  dont  l'habit 
retroussé  ne  descend  que  jusqu'aux  genoux;  elle  est 
chaussée  de  cothurnes  (143).  Elle  est  ailée,  et  ses 
ailes  sont  attachées  aux  épaules  avec  un  ruban  de 
pourpre  ,  croisé  sur  sa  poitrine  et  richement  orné 
de  boutons  d'or ,  ainsi  que  celles  qu'on  voit  sur 
l'urne  coloriée ,  figurée  dans  Dempster.  Tout  son 
vêtement,  celui  de  dessus,  qui  a  des  manches  lon- 
gues ,  aussi  bien  que  celui  de  dessous  ,  est  garni  de 
belles  broderies  en  forme  de  maeandres  (144)  ,  et 
orné  de  bandes  de  pourpre  (a-^arct)  et  de  paillettes 
d'or  en  forme  de  cercle  (145).  On  voit  que  cette  Furie 

devoir  représenter ,  d'nn  côté  ,  l'ombre  de  Clytemnestre  qui  accuse 
Oreste,  et,  de  l'autre  côté,  Pylade.  Sur  plusieurs  peintures  antiques  ,  on 
voyoit  ainsi  des  personnages  dans  une  altitude  semblable;  entre  autres, 
Butes,  dans  une  peinture  de  Micon,  voy.  Proverb.  grœc.  in  Jppend. 
Varie.  I  ,  12,  p.  260  ,  éd.  Schotti. 

(i45)  C'est  d'après  cette  figure  que  la  Furie  de  la  3.»  gravure  a 
été  dessinée  et  coloriée  par  M.   le  professeur  Meyer ,  à  Weimar. 

(144)  Boettiger,  Vasengemœhlde ,  I,  86. 

(£45)  xtyxpoii  Voy.  Si.UMA.isE ,  ad  Script.  Hist.  Aug.  t.  II, 
p.  85o  etsuir-  „ 
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a  été  richement  pourvue  par  le  luxe  qui,  parmi  le» 
Grecs  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  s'est  in- 
troduit, surtout  à  l'égard  des  costumes  de  théâtre» 
Le  décorateur  ou  costumier  qui  étoit  chargé  du  cos- 
tume théâtral  de  ces  Furies,  a  suivi  des  principes 
tout-à-fait  différens  de  ceux  d'yEschyle.  Le  but  prin- 
cipal qu'il  s'est  proposé  étoit  celui  de  flatter  l'œil; 
c'est  pourquoi  cette  Furie  a  l'air  jeune  et  vif.  11 
n'y  a  de  terrible  en  elle  que  le  dragon  qui  décrit 
de  grands  cercles  ,  d'abord  autour  de  son  corps  , 
qui  de-là  s'élève  derrière  la  partie  supérieure  du 
bras  droit,  et  monte  jusque  par-dessus  la  tête  de 
la  Furie,  en  ouvrant  sa  bouche  et  en  montrant  ses 
dents  :  le  serpent  qui  serre  ses  cheveux  est  le  seul 
qui  siffle. 

Je  n'ajouterai  plus  rien  à  cette  galerie  de  monu- 
mens  antiques  de  l'art  ;  toute  application  ultérieure 
seroit  superflue  pour  un  lecteur  attentif.  Ce  qui  a 
été  dit  jusqu'à  présent  justifie  suffisamment  l'asser- 
tion de  Leasing  (146) ,  que  les  artistes  anciens  n'ont 
jamais  figuré  de  Furies  sous  les  traits  terribles  que 
leur  adonnés  ^Eschyle;  et,  en  cela,  les  artistes 
modernes  devroient  encore  profiter  des  anciens,  par 
rapport  à  l'allégorie  dans  leurs  ouvrages.  Au  sur- 
plus, la  licence  poétique  que  le  créateur  de  la  tra- 
gédie grecque  pouvoit  se  permettre  au  temps  où  il 
vivoit,  ne  doit  point  servir  d'autorité  pour  nos 
tragiques  modernes,  qui  travaillent  pour  un  public 
beaucoup  plus  poli ,  plus  civilisé  que  ne  l'étoit  ce- 
lui dVEschyle. 

£146)  LEfsmG,  Laçhççnl  p.  ao4 
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NOTES. 

I. 

Ç//e  signifie  y  dans  les  scholiasles  j  V expres- 
sion :  Les  Euménides  paroissent  cr<7rop<xJV? 

Dans  l'ancienne  biographie  grecque  d'/Eschyle ," 
telle  qu'on  la  trouve  dans  Fédition  de  Stanley  et 
plusieurs  autres,  on  lit  que  ce  poète  fit  paroître  les 
Euménides  sur  le  théâtre,  -par  bandes  détachées  y 
o-wôpû^tjv.  Par  cette  expression  ,  le  savant  grammai- 
rien à  qui  nous  devons  cette  notice  ,  indique  que 
les  Furies  n'ont  pas  paru  sur  le  théâtre  ,  dans  un  pas 
cadencé  et  dans  une  file  régulière  (vara  &%%?  ,  kutu 
Zpy*,  Pollux,  TV.  io3),  comme  le  chceur  tragi- 
que dans  les  temps  suivants,  mais  comme  de  véri- 
tables acteurs  et  par  les  difFérens  côtés  du  théâtre. 
Ce  n'est  pas  au  commencement  de  la  pièce  que  les  Fu- 
ries ont  pu  paroîtie  ainsi  sur  la  scène  ,  puisque  alors 
elles  dorment  encore  dans  l'intérieur  du  sanctuaire 
du  dieu  de  Delphes  ,  et  qu'on  les  montra  aux  spec- 
tateurs, comme  y  existant  déjà  auparavant,  seion 
le  système  desmachines  de  théâtre  moderne,  en 
faisant  disparaître  quelque  décoration  qui  cachoit 
l'intérieur,  ou  selon  celui  du  théâtre  ancien  ,  au 
moyen  des  exostrçi  (i)  ,  par  une  opération  appelée 
(kkv>cXui  dans  la  langue  technique  des  anciens  théâ- 
tres (2).  La  tragédie  des  Euménides  avoit  cela  de 
singulier  ,  que  le  poète  y  avoit  sacrifié  l'unité  du  iieu, 
et  qu'il  avoit  transféré  de  Delphes  à  Athènes  la  se- 

(1)  Voy.  ad  Cic.  de  Provînc.  consul,  c.  6. 

(2)  Voy.  ad  Polluc.  IV,  128,  et  Kùster  ad  Aristoph.  Thesmopîi 
102,  p.  217.  Boettiger  prolusio  de  JDeo  ex  machina,  p.  5.  6» 
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conde  partie  de  la  pièce,  qui  étoit  en  même  temps 
la  plus  considérable  (3). 

Comme  ces  deux  scènes  se  ressemblent ,  du  moins 
en  ce  que  l'action  y  a  lieu  dans  l'intérieur  d'un 
temple  ,  (  à  Athènes  ,  dans  l'ancien  temple  de  Mi- 
nerve ),  la  décoration  principale  pouvoit  rester,  et 
on  n'avoit  qu'à  changer  la  statue  qu'Oreste  embrasser 
Celui-ci. y  est  déjà,  lorsque  les  Furies  vont  à  sa  re- 
cherche (  v.  238  )  ;  et  il  paroît  que  c'est  dans  ce 
moment  que ,  partagées  en  plusieurs  bandes ,  elles 
dévoient  entrer  sur  la  scène ,  non  pas  par  la  même 
porte  ou  ouverture  (  comme  l'a  pensé  le  nouveau 
commentateur  d'Aristote  (4)  ,  James  Pye  )  ,  mais 
de  différens  côtés,  par  les  trois  portes  du  théâtre  , 
si  toutefois  cette  disposition  des  trois  portes  étoit 
déjà  usitéeé 

I  I. 

But  j  ou  tendance  politique  des  Euménides 
d'jEschyle. 

L'observation  judicieuse  de  Rochefort ,  que  la 
religion  et  la  politique  étoient  la  base  et  Vame  des 
compositions  d'JEschyle  (1)  ,  peut  être  appliquée  spé- 
cialement aux  Euménides  de  ce  poète  :  il  faut  lui 
supposer  un  but  politique  et  religieux.  A  l'époque 
de  la  première  représentation  de  cette  pièce,  c'est- 
à-dire,  dans  la  première  année  (2)   de  la  LXXX.* 

(3)  Ce  sacrifice  de  l'unité  du  lieu  est  plus  fréquent  dans  les  anciens 
tragiques  qu'on  ne  le  croit  communément.  Voy.  Harkis  Philological 
enauiries ,  p.  218.  Dans  l'Ajax  de  Sophocle,  la  scène  change.  Voy. 
Brunck  ad  Sophocl.  Ai.  Flag.   814. 

(4)  James  Pïe  Commentary  illustratîng  the  Poetic  of  Aristotîe9 
|>.  56o. 

(i)  Mém.  de  ÏAcad.  t.  XXXIV,  p.  20. 

(2)  Selon  la  correction  indubitable  de  Sam.  Petit,  Legg.  Att.  I, 
p.  67,  comparée  avec  la  Chronologîa  scenica  Euripidis ,  dans  l'édit. 
de  M.  Beck,  t.  III,  p.  6. 
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olympiade,  Périclès  employoit  Ephialtes,  cet  hom- 
me orgueilleux  de  sa  pauvreté,  pour  saper  et  dimi- 
nuer le  pouvoir  de  l'Aréopage  ,  ce  corps  respectable 
qui  veillait  avec  le  plus  grand  zèle  au  maintien  de 
la  constitution  de  Solon  (3).  En  affoiblîssant  ainsi 
ce  tribunal  suprême,  ce  juge  des  mœurs,  appelé 
par  ^Eschyle  ,  dans  cette  pièce  ,  le  rempart  du  pays 
et  le  salut  des  villes  (4)  ,  les  efïVts  de  la  démocratie 
la  plus  effrénée,  tels  qu'Isocrate  les  décrit  dans  son 
Aréopagiticus ,  devinrent  de  jour  en  jour  plus  dan- 
gereux (5)  En  réfléchissant  bien  sur  les  mouvemens 
qu'excitèrent  les  innovations  de  Périclès  et  d'Ephial- 
tes  contre  les  anciennes  lois ,  on  ne  pourra  guère  se 
défendre  de  l'idée  qu'Eschyle ,  qui  se  montre  tou- 
jours un  ami  zélé  de  l'ancienne  constitution  de  l'état 
et  des  anciennes  lois  ,  n'ait  eu  quelque  but  politique, 
en  composant  la  pièce  des  Euménides,  dans  laquelle 
il  représentoit  d'une  manière  dramatique  la  fonda- 
tion de  l'Aréopage. 

S'il  pouvoit  res  er  encore  quelque  doute  à  cet 
égard,  on  n'aura  qu'à  lire  avec  attention  le  discours 
énergique  de  Minerve,  en  l'honneur  des  citoyens  (6) 
qui  ii  altèrent  point  les  lois  par  des  innovations  (  noùira» 
(&vi  ''sriKci.ivisvTm  vô^taç  ). 

C'est  ce  qui  a  déjà  été  observé  par  Le  Beau  le  jeune, 
dans  son  Mémoire  sur  les  tragiques  grecs  (7).  Les 
Euménides  s'étoient ,  pour  ainsi  dire  ,  chargées  de  la 
garantie  de  l'Aréopage,  qui  remplaçoit  ces  divinités 
vengeresses,  et  qui  jugeoit  l'homicide.  Les  Eumé- 
nides avoient  leur  grotte  sacrée  ou  leur  chapelle  à 

(3)  PlutA-rch.  vita  Pericl.  c.  7  et  9.  Diodok.  XI,  77 ,  avec  les 
notes  de  Wesseling. 

(5)  Voy.  les  Collectanea  dans  Meursius  in  Areopag.  c.  g.  Thesauri 
Gronov.  V,  2110,  et  les  observations  ingénieuses  de  Gilly  history 
of  Greece  ,  t.  II ,  p.  a55.  Ed.  de  Basle. 

(6)  AEschyl.  Euménides  ,  v.  680. 

,(7)  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscriptions ,  t.  XXXIV,  p.  454-439- 
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côté  de  l'Aréopage;  et  c'est-]à  qu'à  la  fin  de  la  tra- 
gédie, elles  sont,  pour  ainsi  dire,  conduites  en 
procession  solennelle.  Cela  suggéroit  donc  naturel- 
lement aux  spectateurs  l'idée  ,  que  l'audacieux  qui 
altaqucroit  Ûautorilé  de  l'Aréopage ,  n'échapperait 
•pas  à  la  vengeance  des  Euménides.  Ephialtes  lut 
trouvé,  en  effet,  un  matin,  mort  dans  sa  maison. 
/Eschyle  étôit  obligé  d'agir  surtout  sur  le  commun  du 
"peuple  par  l'influence  seule  duquel  il  devint  possible  à 
Ephialtes  d'attaquer  et  de  renverser  l'ancienne  con- 
stitution de  l'état  (8).  iEschyle  ne  pouvoit  pas,  dans 
cette  supposition  ,  donner  une  figure  trop  terrible  aux 
Furies.  Quant  au  but  religieux  et  politique  des  Eu- 
ménides de  notre  poète,  il  faut  comparer  le  but  qu'Eu- 
ripide se  proposoit  dans  la  compositiou  des  Bac- 
chantes (9). 

La  fin  des  Euménides  d'Eschyle,  où  ces  déesses 
vengeresses  sont  conduites  en  procession  solennelle 
dans  leur  grotte,  située  à  côté  de  l'Aréopage,  doit 
s'expliquer,  comme  il  vient  d'être  dit ,  par  une  pro- 
cession solennelle  qui  avoit  lieu  à  Athènes,  chaque 
année  ,  en  l'honneur  des  déesses  vénérabl'es.  C'est 
une  observation  qui  a  échappé  jusqu'à  présent  à 
tous  les  commentateurs  d'iEschyle.  Voilà  pourquoi 
le  poe-'e  fait  instituer  ,  par  Minerve  elle-même,  la 
première  de  ces  processions.  Le  passage  le  plus  re- 
marquable à  ce  sujet,  se  trouve  dans  Philon  ,  quod 
omnis  pr.ohus  liber  ,  pag.  086.  B.  éd.  Hoksch.  On 
y  lit  entre  autres  :  Les  gâteaux  sacrés,  roc,  nfos  xw 
wffw  -.:  c^liciru  ,  sont  cuit  s  par  les  jeunes  gens  des 
meilleures  Familles,  et  ils  s'en  font  un  honneur  par- 
ticuliei -(ioj.  Au  reste  ,  ii  faut  observer  qu'il  n'y  avoit 
point  de  processions  sans  de  pareils  s7oWv*  opÇuXaik , 

(8)  T«  txxtçio,  nefl  ireptGotjTtt  vopipct  KccreiXvcuç ,  selon  l'ex- 
pression de  Diodore. 

(9)  MusCRAVE  ad  Eurip.  Bacch.  201, 

(10)  TZv  ttyfom    'et   vcxifcart/loi  ciTCKOixtri  vrpoç  tviïqlUs,  ^ 


(89) 

on  gâteaux  avec  une  pointe  au  milieu  (it),  car  ils 
faisaient  partie  du  sacrifice  préliminaire,  apîtop*.  Ce 
passage  de  Philon  a  déjà  été  cité,  dans  la  même 
intention  ,  par  Casaubon  (12).  Cette  procession  doit 
avoir  été  extrêmement  solennelle,  puisqu'on  c 
sissoit ,  à  cet  effet,  dix  sacrificateurs  ou  Uponoioi  clans 
les  premiers  magistrats.  Démosthènes  fui  lui-même 
un  jour  dans  ce  nombre  (i3).  Le  principal  passage 
ace  sujet  se  trouve  dans  VÊtymologicon  magnum  9 
an  mot  *ep*«-««s",  pag.  468,  vers  la  fin  ;  ce  qu'on  y 
trouve  est  tiré  d'un  grammairien  perdu. 

1  1  r. 

Esquisse  du  mythe  des  Ennuyés, 

On  a  proposé,  il  y  a  quelque  temps,  pour  sujet 
de  prix  :  Quelle  était  la  moralité  de  la  religion  des 
Grecs?  Pour  répandre  plus  d'intérêt  sur  cette  dis- 
cussion ,  les  concurrens  auroient  pu  avec  avantage 
développer  à  ce  sujet  le  mythe  si  expressif  des  Fu- 
ries, Heyng  avoit  déjà  donné  sur  ce  point  quelques 
aperçus  (1).  La  compilation  connue  de  Ban  1ER  ^  sur 
les  Furies  (2)  ,  n'est  que  la  répétition  de  ce  qui  se 
trouve  dans  Giraldj  et  Noël  Lecomte  {  Natoh's 
Cornes  J.  Dernièrement  encore,  Butant  ,  danssdh 
Analysis  of  ancient  mylhology.  (3),  ouvrage  rempli 
de  savantes  rêveries,  a  expliqué  les  Finies  paries 
Prytanes  chargés  des  punitions.  —  Clément  d'A- 
lexandrie (4)  a  déjà  observé  que  l'origine  du  mythe 
des  Furies  se  trouve  dans  la  loi  du  talion,  l'une  des 
premières   et.  des  plus  ancienne;  lois  établies  parmi 

(11)  Pjir.izOTsius  ad  AElian.  Var.  hist.  XI,  5. 

(12)  Casaubonus  ad  Athenœum ,  IV,  21,  p.  5o5. 
(i5)  In  Midiana,  p.  552,  G.  570,  7. 

(1)  Opusc.  I,  214. 

(2)  Mêm.  de  l'yîcad.  des  Inscriptions ,  t.  V,  p.  54-  5o, 
(5)  T.  II,  p.  5ç)  et  suiv. 

(4)  In  Trotrept.  p.  it>.  33.  Ed.  de  Sylburg. 
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les  hommes  qui  commencèrent  à  se  civiliser.  Une 
partie  de  la  vengeance  des  parens  d'un  homme 
assassiné,  et  du  droit  du  talion  en  usage  parmi  les 
anciens  Grecs,  aussi  bien  que  parmi  les  peuples  de 
l'orient,  étoit ,  par  l'idée  des  Erinnyes.,  arrachée  de 
leurs  mains  et  confiée  aux  soins  d'une  divinité  puis- 
saute.  En  Grèce,  comme  dans  l'orient  ,  le  sang  de 
l'homme  tué  (riait  vers  le  ciel  (5)  ,  pour  nous  servir 
d'une  expression  usitée  parmi  les  Orientaux  5  mais 
la  vengeance  y  éfoit  confiée  au  bras  des  divinités 
vengeresses,  des  Erinnyes.  L'Arcadie  étoit  le  ber- 
ceau de  ce  myihe,  ainsi  que  de  tout  le  culte  san- 
glant des  Pelasgiens. 

Le  mot  Erinnves(  les  irritées)  est  dérivé  du  mot 
arcadien  Uivénv  (6)  De-là  le  mot  (pivéç ,  qui  est  l'an- 
cienne forme  (7).  Dans  l'origine,  elles  ne  vengent 
que  les  deux  crimes,  qui  sont  les  seuls  connus  de 
l'antiquité,  le  parjure  et  le  meurtre  des  proches  pa- 
rens ;  et  ces  crimes  sont  vengés  pendant  la  vie  de 
celui  qui  les  a  commis.  Dans  des  temps  où  on  ne 
regardoit  comme  un  crime,  que  le  meurtre  des  pro- 
ches parens  ;  où  tout  autre  meurtre  pouvoit  être 
racheté  ou  expié  par  une  rançon  ;  dans  un  temps  ,  au 
surplus,  où  la  croyance  d'une  existence  au-delà  du 
tombeau  n'avoit  pas  encore  lieu,  il  n'étoit  pas  pos- 
sible qu'il  y  ait  eu  des  idées  plus  étendues  à  ce  su- 
jet. C'est  ainsi  que  nous  trouvons  les  Erinnyes  dans 
Homère,  et,  quant  au  parjure,  dans  Hésiode  (8). 
Mais  elles  ne  paroissent  que  lorsque  la  malédiction 
est  déjà  prononcée  (9).  Ce  sont-Jà  les  divœ  ultrices 

(5)  Herder  ,  Geist  der  ebrœischen  Poësie  (  Esprit  de  la  Poésie  des 
Hébreux),  I,  247  et  suiv. 

(6)  Pausan.  VIII  ,  2.5  ,  p.  4a5. 

(7)  Brunck  ad  ÀEschyli  Septem  contra  Theb.  49<>» 

(8)  Voss  sur  Virgile,  t.  III,  p.  i54- 

(9)  De-là  ■  Aootty  ....  'Apoti  e^  h  oikùiç  y%ç  îi7rei:  kîk^uî&u» 
AEschyl.  Eum.  414  (ou  selon  i'édit.  du  C.  Dulhoil,  v.  420.)-  Sophocle 
cependant  distingue  dans  son  Electre ,  110  et  suiv. ,  Y  Apec  des  Erin- 
nyes, parce  que  la  malédiction  précède.  Voy.  Oh.pheus  Argon,  »5ôi» 
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des  poètes  romains.  Elles  poursuivent  les  criminels, 
comme  des  chasseresses  (10)  ,  ou  bien  comme  des 
chiens.  Cette  dernière  dénomination  leur  est  souvent 
donnée  dans  les  tragiques  ,  parce  qu'elles  poursuivent 
les  criminels,  qui  sont  leurs  bêtes  fauves  (ri ).  C'est 
ainsi  qu'HESYCHiUS  (12)  explique  xvva  par  Epwïv. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  cette  acception  celle 
d'après  laquelle  les  Furies  sont  appelées  x6ns  (  les 
chiens  ) ,  comme  destinées  au  service  de  Pluton  et 
d'Hécate,  ou  même  comme  étant  assises  auprès  du 
trône  de  Jupiter  (i3).  Athènes  étoit  la  première  ville 
de  la  Grèce,  qui  fut  civilisée  au  point  d'avoir,  par 
l'institution  de  l'Aréopage,  des  vengeurs  du  meurtre. 
Les  expiations  ou  rachats  du  sang  répandu  n'étoient 
plus  admises  ,  et  les  déesses  irritées  devinrent ,  d'après 
le  bel  euphémisme  attique,  les  déesses  expiées,  hpinfos 
(14).  Oreste,  jugé  par  l'Aréopage,  fut  dès -lors  le 
symbole  de  cette  institution.  Le  tout  fut  orné  de 
beaucoup  de  traditions  locales  ,  même  dans  plusieurs 
contrées  du  Péloponèse,  où  il  y  avoit  d'antiques  bois 
d'Erinnyes  ;  et  les  tragédies,  ainsi  que  les  ouvrages 
des  artistes ,  contribuèrent  encore  davantage  à  dé- 
velopper ce  mythe.  Alors  les  vénérables  se  retirèrent, 
pour  ainsi  dire  ,  dans  les  grottes  de  l'Aréopage,  dans 
les  lieux  souterrains  ;  car  c'est  depuis  l'ancienne 
représentation  ,  que  se  sont  formées  les  idées  du 
Tartare  et  du  Hadès.  Dans  l'Odyssée,  postérieure  à 
l'Iliade  ,  les  Erinnyes  sont  déjà  auprès  de  Proser- 
pine  ,  à  l'extrémité  des  contrées  occidentales  de  la 
terre.  Elles  y  exécutent  les  tourmens  pour  punir  les 
coupables  ;  et  lorsque  le  tribunal  de  Minos  fut  en- 

(lO)    KOiXK)    XVVWyZTtÇ.  AESCHYL.  ElimeJl.  225. 

(n)  Voy.  les  passages  dans  Ruhnkenius,  in  Ep.  Crit.  L.  p.  94. 
Edit.  2. 

(12)  T.  II,  c.  592. 

(i3)  Virg.  u4En.  XII,  849.  Comparez  d'Arnaud  de  Dits  "zrctpt- 
tyotç,  c.  28,  p.  196. 

(14)  Cette  dénomination  a  certainement  pris  son  origine  à  Athènes. 
Voy.  Meziriac  Epures  d'Ovide  y  t.  II,  p.  ao6 ,  et  les  scholies  sur 
QEdip.  Colon.  4a j 
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tîèrement  constitué  par  les  poètes,' on  leur  y  attri- 
bua les  fonctions  de  bourreaux.  Elles  ne  reviennent 
sur  la  terre  ,  que  lorsqu'il  faut  inspirer  à  quelqu'un 
de  la  fureur  ou  des  projets  de  meurtre  et  d'assassi- 
nat. C'est  ainsi  qu'on  les  voit  dans  le  cercle  mythi- 
que des  poètes  romains,  depuis  le  temps  de  Virgile. 
Les  représentations  dramatiques  dans  les  mystères 
d'Eleusis,  et  les  visions  des  pythagoriciens  et  plato- 
niciens, qui  étoient  fondées  sur  elles  (et  qu'on  trouve, 
de  la  manière  la  plus  étendue,  dans  l'Axiochus  , 
parmi  les  dialogues  d'.Eschine  et  dans  le  Cataplus 
de  Lucien  ) ,  contenoient  le  premier  germe  de  tout 
ce  qu'Horace  comprend  sous  le  titre  de  fahulœ  ma- 
7!c\< ,  et  ce  qu'Aristote  appellç  rà  h  a^tt.  (  Voy.  Twi- 
Ning  ,  notes  ,  pag.  401.  )  Cela  ne  détruisoit  pas 
encore  l'ancienne  idée,  que  les  Furies  sont  les  ven- 
geresses du  meurtre,  car  on  snpposoit  toujours  que 
]es  meurtriers  étoient  châtiés  par  elles  dans  les  en- 
fers. Uolvy ,  que  Camerarius  (ad  Sophoclis  Elcctr. 
21 1  J  a  très-bien  dérivé  de  (pâvos  ,  le  sang  versé ,  l'ho- 
micide ,  comme  si  c'étoit  <po/vj?,  signifioit  proprement 
la  rançon  pour  un  meurtre  qu'on  avait  commis, 
comme  le  pœna  des  Latins.  (  Voy.  Bu  «Mann  ,  ad 
Ovid.  trist.j  II.  507.  )  Bientôt  on  employa  aussi  ce 
mot  pour  désigner  Erinnys,  qui  venge  les  crimes  du 
meurtre;  de  là  •zs'ûmrts  Epwvç ,  dans  une  épi^ramme 
d'ANTiPATER  de  Sidon.,  dans  les  Anaiectay  t.  II, 
p.  27,  LXXVIII. 

Dans  la  suite  ,  lorsqu'on  plaça  toutes  les  Furies 
dans  le  Tartare  et  à  son  entrée  ,  l'usage  de  la  lan- 
gue voulut  qu'on  distinguât  les  Eptwvis  et  les  Tîcivat , 
qui  étoient,  entre  elles,  comme  le  genre  et  l'espèce  , 
de  sorte  que  le  premier  mot  étoit  employé  pour  toutes 
les  déesses  vengeresses,  et  le  second  pour  les  déesses  qui 
vengeoient  en  particulier  1-e  crime  du  meurtre.  C'est 
pourquoi  les  anciens  al  lient  souvent  les  Erinnyes 
et  les  Poena?  ,  quoiqu'ils  fassent  toujours  une  cer- 
taine distinction  entre  elles  (i5).   Sans  doute  cette 

(i5)  Hemsterhuys  ad  Luciani  Necyom.  c.  9,  t.  I,  p.  4^0.  Voyca 
ce  que  Màwklakd  (  Epist.  Cric  v.  1 25  )  rapporte  à  cet  égard. 
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distinction  n'est  pas  toujours  observée,  surtout  par 
les  poètes  latins,  lorsqu'il  parlent  de  leurs  Vcenœ; 
cependant  on  voir  qu'Èpww  est  le  mot  générique, 
parce  que,  dans  les  temps  les  plus  anciens  ,  il  sert 
a  exprimer  les  excès  et  même  les  peines  des  passions 
furieuses.  Sophocle  ne  l'emploie  déjà  que  dans  cette 
signification  souvent  figurée  (16).  On  le  trouve  de 
même  dans  un  oracle  dans  Lucien  (17).  Il  est  aussi 
employé  pour  exprimer  toute  espèce  de  vengeance 
(18)»  La  justice  punissante  ÇàUfj)  n'est  aussi  repré- 
sentée que  comme  une  Furie  qui  poursuit  le  crimi- 
nel,  et  qui  ne  laisse  aucun  crime,  quel  qu'il  soit, 
sans  le  faire  punir  (19).  Cette  A/*>j  est  souvent  con- 
fondue avec  la  déesse  Adrastéa  ou  Némésis.  C'étoit 
surtout  à  Athènes  qu'on  adoroit  les  Enménides,  et 
on  les  y  appeloit ,  par  une  périphrase  ,  enftvet)  ùtcij  (20)  ; 
expression  que  les  Athéniens  avoient  choisie  par  vé- 
nération ,  comme  on  le  sait  par  les  orateurs  et  les 
comiques  grecs.  Elles  y  avoient  deux  chapelles  ;  l'une 
avec  un  bois  sacré ,  à  Colone  ,  est  connue  par  la  tragé- 
die de  Sophocle  ;  l'autre  dans  l'Aréopage,  renfermoit 
la  célèbre  grotte  qui,  selon  l'opinion  vulgaire,  con- 
duisoit  dans  les  enfers  (21).  Dans  cette  dernière  3  il 
y  avoit  un  asyle  pour  les  esclaves  et  les  gens  qu'on 
poursuivoit ,  comme  on  le  voit  par  les  allusions  plai- 
santes d'Aristophane  (22).  Les  Furies  jouoient ,  en 
général,  un  rôle  considérable  dans  la  liturgie  reli- 
gieuse des  Athéniens,  où.  elles  trou  voient  leur  place 
auprès  de  Zeus  ou  de  Jupiter  Sotèr  et  &■  Apollon, 
Ceux  qui  entroient  dans  l'âge  de  la  jeunesse  ,  et  les 
jeunes  époux  leur  sacrifioient.  Dans  tous  les  sermens 
et    dans  les  malédictions    solennelles ,   on    pronon- 

(16)  OEdip.  Colon.  1299.  Trachin.  Sg5. 

(17)  Peregrîn.  c.  5o  ,  t.  III,  p.  552.  £é%ys  'Epmvç, 

(18)  Valois  ad  Euseb.  Hist.  Ecoles.  III,  6,  p.  46. 

(19)  Voy.  les  passages  dans  Mitscheslicu  ad  Horat.  t.  II,  p.  3r. 

(20)  Pausan.  I,  28,  p.  îoi,  et  Valois  ad  Harpocratlon.  p.  53o. 

(21)  Meursius  ,  Areopag.  c.  5  ,  p.  2076.  Tiies.  GroiiOY. 
£a2)'ARisTQ?H.  Eçiiic,  i5u.  Thesmoph.  23*. 
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coït  le  nom  des  vénérables.  On  peut  voir ,  à  ce  su- 
jet,  dans  Diodore  (23),  le  discours  mémorable  de 
Diomédon,  condamné  injustement.  Aussi  la  ville 
d'Athènes  étoit-elle  regardée  dans  l'antiquité,  com- 
me la  ville  spécialement  protégée  par  les  Euménides  ; 
c'est  pourquoi  Néron  ,  lorsqu'il  eut  tué  sa  mère ,  n'osa 
pas  aller  à  Athènes  (24). 

I  V. 

Masques  de  Gorgones. 

Dans  les  poèmes  homériques ,  il  est  déjà  souvent 
fait  mention  de  la  tête  de  Gorgone,  comme  symbole 
de  la  terreur  et  de  l'effroi.  Sur  le  bouclier  terrible  de 
IVJinerve,  se  trouve  la  yopfuy  KicpotXy  (1).  Dans  l'Odys- 
sée ,  cette  même  tête  se  trouve  dans  le  Hadès,  et  Ulysse 
craint  que  Proserpine  lui  envoie  cette  figure  terri- 
ble (2).  Ou  voit  par  les  anciennes  scholies  sur  l'Ilia- 
de, publiées  par  le  G.  cI'Ansse  de  VilloisOn  ,  pag. 
148 ,  qu'Aristole  chercha  à  lever  cette  difficulté 
apparente  ,  en  disant  que  la  tête  de  Gorgone  n'étoit 
sur  le  bouclier  de  Minerve  que  d'après  sa  significa- 
tion et  son  pouvoir,  capable  d'inspirer  de  la  terreur. 
Mais  lorsque  ,  dans  l'Odyssée  ,  on  trouve  cette  tête 
dans  les  contrées  fabuleuses  de  l'occident,  comme 
appartenant  à  Perséphone  ou  Proserpine,  qui  y  sé- 
journe ,  on  doit  regarder  cela  comme  une  indication 
de  la  véritable  patrie  de  cette  tête,  d'où  même  la 
Minerve  libyenne  l'a  reçue.  Je  développerai  dans  une 
autre  occasion  l'allégorie  cachée  sous  la  meurtrière 
de  Persée  (ntpo-iÇÔvy^  nom  de  Proserpine  ,  et  Persée 
qui  tranche  la  tête  à  la  Méduse.  Les  médailles  de 

(25)  Diodob.  Sic.  XIII,  101,  p.  626. 

(24)  iïtet  roi  Ts-tfi  Epivvuoûv  ha[or  >  selon  l'expression  de  Diodore 
de  Sicile,  LXIII ,  14,  p.  1037,  avec  *es  remarques  de  Fabricius. 
(r)  11.  V,  74r. 
(2)   Odyss.  XI,  602. 
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Sïnope ,  d'Amastrïs ,  de  Sebaste  et  d'autres  colo- 
nies ,  sur  les  bords  du  Pont  et  dans  la  Phrygie,  sont 
ici  les  seuls  guides  sûrs.  L'antiquité  nous  offre  très- 
peu  de  mythes  fondé3  sur  des  localités  aussi  variées, 
et  défigurés  par  tant  d'additions  hétérogènes  ,  que 
l'aventure  de  Persée  avec  les  Gorgones  et  la  tête  Je 
Méduse.  Persée  lui-même  ne  se  trouve  qu'une  seule 
fois  dans  Homère  ,  dans  un  cycle  de  fables  thessa- 
liennes,  bœotiennes  et  «hébaines,  qui  n'a  jamais  été 
indigène  dans  l'Iouie  (3).  Selon  l'ancien  scholiaste 
de  l'Odyssée  (4),  cité  aussi  par  Hesychius  (5),  Ho- 
mère n'a  connu  ni  le  mythe  de  Danaé,  ni  celui  de 
Persée,  ni  celui  des  Gorgones  (6).  Selon  l'observa- 
tion expresse  des  anciens,  ce  mythe  a  été  orné  et  dé- 
veloppé par  Hésiode.  Dans  le  bouclier  d'Hercule  (7) , 
on  trouve  encore  Persée  poursuivi  par  les  Gorgones. 
A  Athènes,  on  donna  à  ce  mythe  une  tournure  dif- 
férente; on  y  fit  naitie  les  Gorgones  du  sang  des 
géants,  et  on  les  fit  périr  parla  main  de  Minerve, 
dans  la  gigantomachie  (8). 

Quant  à  l'explication  de  notre  mythe  ,  il  suffît  de 
se  rappeler  qu'Hérodote  (9)  dit  que  l'usage  de  scal- 
per et.  de  couper  la  tête  aux  ennemis  tués  dans  le 
combat,  étoit  en  vigueur  parmi  beaucoup  de  na- 
tions barbares  ,  entre  autres  aussi  parmi  les  Gau- 
lois (10),  et  qu'on  les  suspendoit  comme  marque  de 
triomphe  (ri),  ainsi  qu'on  a  vu  le  pratiquer  de  nos 

(3)  //.  XIV,  5ao. 

(4)  Ad   Odyss.  XI ,   633. 

(5)  Au  mot  Topyso  ,    t.  I ,  c.  843. 

(6)  «  Toi  -Tttyi   rliv  ûotvativ  y#j  rov  Tltptrécc  çcy    rue   réïfovoiç. 

(7)  Scutum  Herculis  ,  2S8. 

(8)  Euripid.  Ion,  98g,  sqq. 

(9)  Herodot.  IV  ,  65 ,  avec  les  notes  de  Wesseling. 

(10)  Diod.  Sic.    V,    29,    avec    les   notes   de    Wesselbg.    Liv. 
XXIII,  24. 

<n>  Hébooox.  IV,  26,  Si«As,  VII,  p.  460» 


Jours  par  les  bordes  sauvages  de  l'Amérique.  Pour 
inspirer  de  la  ferre  aï  aux  ennemis-,  on  fixoit  sur  sa 
(pliasse  ou  son  bouclier  îa  té'c,  ou  du  moins  le 
scalp.,  de  l'ennemi  tue.  Il  est  vraisemblable  que  quel- 
que aventurier  grec  revenant  de  l'occident,  a  rap- 
porte cet  usage,  et  l'a  attribué  à  la  Minerve  li- 
byenne  ou  tiitonienne.  Dans  les  temps  suivans,  on 
imiinit  cette  tête  en  métal  pour  la  mettre  sur  les 
bouclirTs  et  les  cuirasses.  On  la  trouve  ainsi  sur  ie 
bouclier  d'Àgamemnon,  dans  l'Iliade  (12),  et  sur 
3e  bouclier  de  Minerve,  dans  l'Acropole,  bien  long- 
temps avant  la  célèbre  statue  exécutée  par  Phi- 
dias. Le  passage  de  Plutarque  (1^)  qui  nous  apprend 
cette  dernière  circonstance?  est  remarquable  en  ce 
ce  qu'il  nous  lait  voir  qile  cet  ornement  pouvoit  être 
ôté  du  bouclier,  et  qu'on  pouvoit  l'y  replacer  à 
volonté.  Un  grand  nombre  de  monument»  anciens  (14) 
prouvent  que  cet  ornement  n'etoit  pas  exclusive- 
ment attribué  à  l'armure  de  Minerve  (i5).  11  faut 
distinguer  entre  les  boucliers  où  la  tête  occupe  seu- 
lement le  milieu  ,  et  ceux  où  toute  la  surface  est 
une  grande  tête  de  Gorgone  en  relief,  ainsi  qu'on 
la  voit  sur  les  médailles  des  Màmèrtins  (16),  et  sur 
plusieurs  pierres  gravées.  On  appeloit  ces  derniers 
ro(\ôvaa.  La  tête  de  la  Gorgone,  comme  un  masque 
effrayant,  n*a  pas  été  employée  seulement  sur  les 
boucliers  ;  les  anciens  la  plaçoient  encore  sur  toute 
sorte  d'ornemens,  et  sur  beaucoup  de  monumens  (17). 

($2)  IL  II ,  56. 

(i5)  Plutarch.    Themistocl.  c.  10  ,  t.  I,   p.    2S9 ,  éd.  Hutten. 

(14)  Le  Camée  A'Aulus  ,  dans  le  Muséum  Florentin,  t.  II  ,  tab  2- 
V"àsés  de  Tischbein  ,  t.  ÎI  ,  pi.  S;  c'est  encore  à  cela  que  se  râp- 
porle  la  célèbre  Gorgone  du  fanfaron  Lamackus ,  dans  Aristophane, 
sicharn. ,    667  ,  sejq.  Comp.  Lysistrat.  660. 

(ij)  Eckhel  ,  Choix  des  pierres  gravées  du  cabinet  impérial 
p.  6» 

(iG)  Magna*  ,  Miscellan.  Numism.  t.  IV.  t.  5;  ,  VII. 

(t?)  [Le  cabinet  des  antinues  de  la  Bibliothèque  nationale  possèd* 
plu,  cars  terres  et  veues  antiques  ornés  de  cette  tête  J. 
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'Vùçyiïoi  (18)  est  l'ancien  nom  qu'on  lui  donnoît  $pîu3 
tard  on  l'appeloit  ropyoveïov  (19).  Il  faut  de  plus  ob- 
server que  les  très-anciennes  têtes  de  Gorgone  sont 
toujours  figurées  avec  le  visage  bouffi  et  aplati, 
et  tirant  la  langue.  Quant  au  visage  aplati ,  on  a 
sans  doute  voulu  exprimer  par  là  l'enflure  des  joues 
qui  a  lieu  toutes  les  fois  que  l'on  rit  (20).  Plus  le 
rire  est  grossier  ,  et  plus  un  visage  rond  paroît 
aplati  (21). 

Un  rire  moqueur  et  laid  est  donc  le  caractère  des 
plus  anciennes  têtes  de  Gorgone.  C'est  à  cela  que 
se  rapporte  aussi  la  langue  tirée.  Il  y  a  des  auteurs 
anciens  (22)  qui  en  font  mention.  Cette  ancienne 
forme  se  voit  encore  sur  plusieurs  bas  -  reliefs  et 
dans  d'autres  monumens  ^  où  IVEgide  de  Minerve 
est  figurée  (23);  et  l'on  croyoit  autrefois  y  trouver 
un  symbole  particulier  de  la  vérité  (24).  [  C'est  ce 
qu'on  appelle  vulgairement ,  bouche  de  vérité].  Ces 

(£3)    PoLETJX,     X,     167. 

(19)  Hesychius  et  Suidas,  au  mot  Topfovuov t  comparé  avec  les 
noies  de  Valckenaer  sur  les  Phœniciunnes  d'EuRueiDE  ,  ad  Scholia  f 
p.  664. 

(20)  Camper  ,  Vorlesung  iiber  den  Ausdruk  der  Leidenschaften 
durch  die  Gesichtsziige  (  Discours  sur  l'expression  des  passions  p« 
les    traits   du  visage).  Berlin  ,    1795,   p.    16. 

(2»)  Voyez  dans  Woodward  ,  Èxcentvic  Excursions  (Londres, 
1798  ) ,  la  gravure  du  frontispice  ,  qui  porte  l'inscription  :  Contrastée* 
Sketches  of  Mirth  and  Ennui  ,  et  où  la  figure  qui  rit  est  une  vé-*, 
ritable  Gorgone. 

(22)  Phurnutus  {de  Nat.  Deor.  c.  20,  p.  186,  éd.  Gale)  la  cpn- 
noîtsur  la  poitrine  de  Minerve  :  kiÇuM  ïv  âury  Toçyovoç  Wt  y  xura 
(iitrav  t>Ïç  êiccç  rô  W0<J£,  7rçoGiÇiiKvïet  ritv  yXiorluv  ,  ce  qu'il  ex- 
plique ensuite  de  la  parole  ,  d'après  sa  manière  d'allégoriser  à  tout 
propos. 

(25)  Visconti,  Mus.  Pio-Clém.  t.  I  ,p.  12.  La  belle  patère,  dan» 
les  vases  de  Tischbein  ,  t.  III ,  n.°  60  ;  t.  I ,  pi.  1 1 . 

(24)  Gemme  di  Leonardo  Agostini  ,  t.  I,  f.  56,  p.  35,  et  Ut 
•xplicatioHS  des  masques  de  Ficosojsi,  qui  appelle  cette  tête  verità^ 

7. 
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masques  laids  ,  et  tirant  la  langue  (  nommés  /uoppa- 
hUita  chez  les  anciens),  doivent  toujours  être  re- 
gardés comme  la  forme  originaire  de  la  tête  de  Gor- 
gone. 

De-Ià ,  ce  masque  est  toujours  avec  la  langue  tirée 
sur  les  médailles  les  plus  anciennes  de  Poplonia  en 
Etrurie  ,  d'Abydus  ,  de  Neopolis ,  de  Parium  (z5). 
Sur  ces  médailles,  l'idée  qu'on  a  voulu  exprimer 
par  la  langue  tirée,  est  sans  doute  |e  mépris  et  la 
raillerie  à  l'égard  des  ennemis,  mépris  qu'on  indi- 
que souvent  en  tirant  la  langue  (26).  La  langue  tirée, 
et  tout  le  masque  laid  de  Méduse  paroissent  avoir 
ensuite  servi  souvent  d'amulette  ou  de  moyen  de  se 
défendre  contre  des  enchantent  ns  nuisibles  (27). 
C'est  enfcore  ainsi  qu'on  doit  expliquer  la  Gorgone 
de  bronze,  sur  la  tête  du  clou  de  t^nion  ,  du  char 
antique  conservé  dans  le  Musée  Po  Cîémentjn  (28). 
Elle  a  aussi  là  forme  antique,  aplatie,  laide,  et  ti- 
rant la  langue.  On  s.iu  que  dans  les  courses  des  an- 
ciens, il  y  avoit  toute.?  sortes  de  superstitions  sur  les 
ertchantemens.  Le  propriétaire  de  ce  char  a  donc 
voulu  appliquer  le  masqtre  Jaid  comme  amulette,  à 
l'endroit  même  où  l'on  pAaçoit  ordinairement  comme 
ornement  des  têtes  embellies  de  Méduse,  (29)  [  telle 

(25)  Eckhel  ,  Numi  Veteres  Anexdoti ,  t.  I  ,  p.  12. 

(26)  Boettigeii  ,  Vasenerklcerimgen.  (Explications  des  peintures  de 
vases,  etc.),I,  i3o  et  sulv. 

(27)  Boettiger,  iiber  die  Masken  (sur  les  Masques)  ,  dans  le 
nouveau  Mercure  allemand ,  1796,  mars,  p.  048;  Buonarroti, 
Medaglioni ,  p.  xiv.  Quant  à  la  tète  de  Méduse,  embellie  par  les 
artistes  suivans,  au  point  qu'elle  est  devenue  une  beauté  idéale  ,  il  n'en 
peut  pas  être   question  ici. 

(28)  Vxscojsti  ,   Mus.    Pio-Clém.  t.  V,   table  supplémentaire  B, 

n.°  7- 

(29)  On  peut  comparer  à  ce  sujet  la  figure  que  Buonarkoti 
(  Osserv.  Sopra  aie.  Medaglioni  antichi  ,  p.  62  )  ,  a  donnée  d'une 
tête  de  Méduse  ,  de  la  belle  forme  des  temps  postérieurs  ,  qui  se 
EAOuvoit  sur  la  tête  d'un  clou  de  bronze. 
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que  le  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale en  possède  une  ].  De  cette  espèce  sont  aussi 
sans  doute  quelques  masques  semblables  dans  Fico- 
roni  (3o).  Dans  les  chambres  habitées  par  les  en- 
fans ,  le  masque  laid  de  Méduse  (3i)  étoit  égale- 
ment connu  sous  le  nom  de  Mapp,  et  ce  mot  a  servi 
ensuite  comme  exclamation  de  frayeur  (32).  La 
Lamia ,  qui  est  aussi  un  de  ces  épouventails  d'en- 
fans  (33),  n'est  autre  chose  que  la  Méduse.  Dans 
les  processions  des  Romains,  on  portoit  également 
ce  masque  de  la  Gorgone,  qu'on  appeloît  manducus, 
pour  éloigner  sans  doute  toute  espèce  d'enchantement. 
Fesius  (34)  la  caractérise  bien  dans  la  description 
suivante  :  ««  Magnis  malis ■_,  late  dehiscens  j  ingentem 
«  dcnlibus  sonilum  edens,  » 

V. 

Les  Ft l ri es  tirant  la  langue. 

Ce  n'est  que  par  cette  figure  de  Gorgone  donnée 
aux  Furies,  qu'il  est  possible  d'expliquer  pourquoi 
./Eschyle  ,  dans  plusieurs  passages  de  ses  Euménides, 
les  représente  précisément  de  la  même  manière  que, 

l 

(5o)  FxconoNi,  de  larvis  et  mascheris ,  tab.   24,  25,  [et  34J- 

(01)  Voyez  la  médaille  publiée  par  Neumahn,  Numi  Pop.  t.  I, 
tab.  5,  n.ff  1. 

(02.)  Valckenaer,  ad  Thkocrit.  ddoniaz.  p.  346-548;  Ruhkkenius 
(  ad  Timaei  Gloss.  p.  181  ,  éd.  2.e  )  ne  s'exprime  pas  d'une  ma- 
nière assez  exacte ,  lorsqu'il  dit  que  l'expression  [Ao^oXtjKUov  % 
dérivée  de  f-to^o)  ,  et  dont  l'usage  a  été  introduit ,  peut-être  par 
Piaton,  se  dit  proprement  de  tous  les  masques  tragiques  et  comi- 
ques, dont  on  se  sert  comme  d'épouventails.  Tous  ces  mots  ne  si- 
gnifient proprement   autre  chose  que  le  masque  de  Gorgone. 

(53)  Casaubon.  ad  Strab.  I  ,  p.  56.  Voyez  ce  qui  est  rapporté  sur 
la  Lamia  lybique  dans  Diodoke,  XX,  42,  p.  435,  avec  les  remar- 
ques de  Wesseling. 

(54;  Sous  le  mot  Manducus. 
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dans  les  temps  de  superstition ,  nos  ancêtres  se  sont 
figuré  les  vampires  ou  spectres  qui  suçoient  le  sang 
des  hommes,  et  que  l'histoire  naturelle  moderne  a 
relégués  parmi  les  chauve-souris.  Dans  le  passage  où 
Apollon  chasse  ces  monstres  d'une  manière  ignomi- 
nieuse de  son  temple  (i)  ,  il  les  menace  du  $èt- 
-peut  blanc  ,  ailé  (  de  la  flèche  de  son  arc),  «  afin 
««  que  ,  frappé  par  lui  (  dit  Apollon  ) ,  tu  ne  sois  uas 
«c  obligé  par  la  douleur  de  rendre  l\cume  noire,  et 
v  le  sang  que  tu  as  suce'.  » 

Bientôt  après ,  Apollon  leur  dit  que  leur  demeure 
ne  doit  être  que  la  caverne  du  lion  suçant  le  sang 
de  sa  p  o'eÇteovioç  civlçov  ùtpef}opfo<pit.  v.  187).  Le  chœur 
des  Furies  s'exprime ,  àcesu^t,  d'une  manière  bien 
plus  terrible  (  v.  255),  lorsqu'il  dit  à  Oreste  : 

«  Pour  te  punir  d'avoir  tué  ta  mère,  je  suce, 
«  pendant  ta  vie,  le  sang  de  tous  tes  membres.  »» 

Gorgées  ainsi  de  sang ,  la  liqueur  rouge  dégout- 
toit  de  leur  bouche;  c'est  pouiquoi  elles  s'appellent 
elles-mêmes  une  race  dégouttante  de  sang  et  détes- 
table (  ùtjHXToçxyiç  ùiiofticrov  ièvoç.  v.  35^  ).  Lorsqu'elles 
sont  irritées  (  v.  470),  «  un  poison  funeste  tombe 
«  sur  la  terre  et  l'infecte.  »» 

>\ 

{OS 

Ui0a>    "ZSiO-m  j    ktyiÇTQS    ÙtUV'/lS    VÛITÔS. 

(  Comp.  V.  7l5.)  C'est -là  le  çaXaypos  %Qon  iï(popos,  la 
goutte  qui  enlève  à  l' 'endroit  où  elle  tombe  toute  es- 
pèce de  fertilité ,  et  qui  étend  même  son  influence 
funeste  à  une  grande  distance  (  v.  771  ).  Il  est  vrai 
qu'on  peut  aussi  expliquer  ces  différentes  expressions 
par  le  désir  d'une  vengeance  sanglante  dont  ces  déesses 

L  (1)  AE§cKYi,  Eumen..  175,  sm>» 
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Sont  animées ,  et  qui  les  fait  s'écrier  (  v.  247  )  ;  ««  Zes 
«  douces  exhalaisons  du  sang  humain  me  délectent  ;  »» 
et  que  ces  gouttes  vénéneuses  surtout  peuvent  s'en- 
tendre de  l'écume  ou  de  la  salive  vénéneuse  des  ser- 
pens  dans  la  chevelure  des  Furies  (2).  On  conçoit 
cependant  aisément  que  tout  cela  pouvoit  être  ex- 
primé d'une  manière  beaucoup  plus  sensible  par  la 
langue  tirée,  comme  on  l'observe  dans  les  anciens 
ma-qut  s  de  Go  gones.  Le  Furieux  a  la  bouche  cou- 
verte d'une  écume  sanglante  {à<p^u^y,5  zr'iXuvoç.  Etjrip. 
Orest.  220).  La  Furie,  semb'able  à  un  chien  ,  lèche 
ce  tte  écume  3  et  c'est  pourquoi  LYCOPHRON  (  v.  669  ) 
l'appelle  fttl<>7ruf>fovos  kuuv, 

V  I. 
Forme  des  Harpyies. 

Si  nous  avions  encore  les  pièces  satyriques  qu'yE- 
schyle  et  Sophocles  ont  composées  sous  le  titre  de 
Phinéc  3  et  dont  nous  savons  à  peine  qu'elles  ont 
existé ,  nous  serions  moins  incertains  sur  la  figure 
sous  laquelle  ^Eschyle  a  fait  paroître  ses  Furies  sur 
la  scène.  Le  repas  de  Phinée,  interrompu  par  les 
Harpyies,  et  leur  fuite  causée  par  les  Boréades,  Zethès 
et  Calais  ,  étoit  un  sujet  représenté  fréquemment  par 
les  anciens  artistes,  qui,  en  généial ,  aimoient  les 
sujets  où  il  y  avoit  du  merveilleux  et  ce  qui  est  un 
peu  forcé.  On  le  voyoit  sur  les  deux  plus  anciens 
monumens  de  l'art,  sur  la  caisse  de  Cypselus  (1)  et  le 
trône  d'Amyclée  (2).  L'image  des  Harpyies  qu'yE- 
schyle  avoit  sous  les  yeux  appartient  sans  doute  aux 
représentations  les  plus  anciennes ,  et  le  passage  de 

(2)  Voyez  Euripid.  Ion.  ioo5,  101 5. 

(1)  PiVSAN.  V,    16,  p.   78. 

(2)  lb.  III  ,  18  ,  p.  4i3  ,  comparé  avec  Heyne,  Ântiquarisch* 
rAuf$œze  (Mémoires  concernant  les  Antiquités  ) ,  I?  54* 
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ce  poète  fait  voir  qu'elles  y  et  oient  figurées  comme 
des  monstres  effroyables.  Cela  pourroit  être  allégué 
contre  Voss  ,  qui  prétend  que  la  belle  forme  de 
jeunes  femmes  éloit  partout  la  forme  primitive,  et 
que  la  figure  animale  étoit  une  représentation  dégé- 
nérée f  3) ,  due  à  des  temps  postérieurs.  On  doit  croire 
que  si  leur  union  avec  des  vents  les  a  rendues  mères 
de  chevaux  rapides,  de  belles  femmes  qu'elles  étoient 
auparavant,  elles  ne  se  seront  pas  changées  en  ca- 
vales. Ce  qui  est  arrivé  à  Cérès  appartient  aux 
métamorphoses  mystiques,  et  n'est  pas  le  même 
cas  ;  au  surplus  ,  lorsqu'Hésiode  appelle  les  Harpyies 
wKopxs ,  cela  ne  prouve  pas  que  la  partie  inférieure 
de  leur  corps  ne  pouvoit  pas  être  laide  et  composée  de 
deux  natures. Il paroît qu'anciennement,  celle-ci  étoit 
en  forme  de  serpens,  comme  filles  de  Typhon  ou  Ty- 
phonides(4),  de  mêmeque  celles  deBoréas  sur  la  caisse 
de  Cypselus  (5).  Car  l'enlèvement  d'Orithyie  parBo- 
réas  ,  n'est  qu'un  développement  plus  déterminé  de 
l'expression  plus  générale  de  l'Odyssée:  «pw«i«f  «vjjp«- 
il/ccv]o7  les  Harpyies  Les  ont  enlevées.  Comme  peu  à  peu 
cette  représentation  a  été  restreinte  aux  seuls  géans  , 
et  qu'on  changea  en  griffes  les  mains  des  Harpyies  , 
on  préféra  de  donner  à  la  partie  inférieure  de  leur 
corps  la  figure  d'un  oiseau ,  et  pour  indiquer  leur 
faim  et  leur  voracité  insatiables ,  on  les  figuroit  ex- 
trêmement maigres. 

Il  paraît  qu'on  voit  une  véritable  Harpyie ,  selon 
la  forme  la  plus  ancienne,  sur  le  char  antique  en 
bronze,  qui  se  trouve  clans  le  musée  Pio-Clémentin, 
et  qui  a  été  figuré  dans  l'ouvrage  publié  sur  ce  mu- 
sée par  le  C  Visconti,  au  tom.  V,  planche  sup- 
plémentaire B  ,  n.°  4.  Cet  antiquaire  y  observe  à  la 
page  85 ,  qu'on  l'avait   figurée   d'abord   avec   une 


(3)  Voss  ,  Mjthol.  Briefe.  (lettres  sur  la  Mythologie)  t.   I,  lett. 
Si,  52,  55. 

(4)  Ad  Valer.  Flacc.  IV,  428. 

(5)  Pausan.   V,   19 ,  p.  82.  */>«<  cÇtw  âvl)  7ïo$cùv  eiriv  i>,U7ft 
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queue  de  serpent.  Les  mains  sont  étendues  comme 
des  griffes,  ef  !esdoigts  sont  très-alongés.  11  faut  com- 
parer avec  celte  figure  les  ornemens  d'une  anse  an- 
tique d'un  vase  en  bronze ,  publié  par  Caylus  (6)  r 
lequel  (7)  y  voit  également  une  Harpyie  ,  et  une 
autre  anse  d'une  patère  publiée  par  Winckelmann  (8). 
C'était  une  idée  ingénieuse  des  anciens  artistes  de 
figurer  les  Harpyies  sur  les  anses  des  patères.  Ces 
monstres  ont ,  outre  les  mains  d'hommes ,  encore 
deux  griffes. 

Selon  les  idées  homériques,  on  représentoït  déjà 
des  hommes  emportés  par  une  mort  subite  ,  comme 
ayant  été  enlevés  par  les  Harpyies.  D'après  cela ,  on 
peut  croire  que  les  figures  des  Harpyies  doivent  se 
trouver  sur  différens  vases  antiques,  dont  plusieurs 
avoient  un  rapport  immédiat  à  la  mort  de  personnes 
chéries.  Une  figure  indubitable  d'une  Harpyie  paroît 
se  trouver  sur  un  vase  de  Tischbein,  t.  III,  pi.  69; 
on  y  voit  une  figure  d'oiseau  qui  vole,  ayant  les 
ailes  bien  éployées  ,  et  dont  la  tête  et  les  mains 
ressemblent  à  celles  d'une  jeune  femme.  Elle  ne 
sauroit  représenter  une  sirène  ou  kélédon  ;car,  dans 
ce  cas,  il  faudrait  qu'elle  eût  encore  quelque  attri- 
but ,  tel  qu'un  instrument ,  etc.  Une  autre  figure 
rapportée  par  Caylus  (9)  n'est  pas  aussi  certaine» 
Car,  comme  elle  a  le  cou  retourné  sur  le  dos,  on 
pourrait  aussi  la  prendre  pour  un  kélédon.  Comme 
l'art  tendoit  toujours  à  embellir  les  sujets,  les  figures 
laides  des  Harpyies  reçurent  aussi  une  forme  plus 
agréable ,  et  il  paroît  que  l'art  s'est  précisément  ar- 
rêté où  Voss  pense  qu'il  a  commencé.  Un  très- 
beau  vase  delà  collection  (10)  de  Tischbein  peut  ici 
servir  d'éclaircissement.  On  y  voit  un  aigle  qui  en- 

(6)  Caylus  ,  Recueil  d'Jnt.  t.  V,  pi.  47  ,  «.°  5. 

(7)  Ib.  p.  121. 

(8)  Monum.   Ined.  n."   1 56. 

(9)  T.  11  ,  pi.  34  ,  n.°  2. 

(10)  T.  I,  n.o  26. 
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levé  dans  les  airs  une  jeune  fille  qui  vient  de  jouer 
au  ballon.  Ttalinsky  y  voit  l'enlèvement  d'^Egine 
par  Jupiter  ,  métamorphosé  en  aigle.  Mais  le  nom 
^Tlîalia ,  écrit  au  dessus  ,  prouve  que  cette  opinion 
ne  peut  pas  être  admise.  Au  col  du  vase,  on  voit 
deux  petites  figures  ;  l'une  est  le  portrait  d'une 
jeune  fille  ,  l'autre  est  regardée  comme  une  figure 
de  sirène  dont  la  partie  inférieure  ressemble  à  un 
oiseau,  la  partie  supérieure  à  une  jeune  fille  qui 
tient  dans  ks  mains  une  bandelette  et  une  cym- 
bale. Cette  représentation  entière  paraît  se  rappor- 
ter à  une  jeune  fille  morte  dans  sa  jeunesse,  et  dont 
le  portrait  se  trouve  en  haut  sur  le  même  vase.  Ce 
qu'on  croit  être  une  sirène  est  une  figure  embellie 
d'une  Harpyie. 

Le  sens  de  cette  allégorie  est  :  La  jeune  fille  a 
été  enlevée  par  la  Harpyie  ,  et  cette  Harpyie  étoit 
T aigle  même  de  Jupiter;  car  Jupiter  l*a  choisie  pour 
son  amante  (n).  — Au  reste,  Karstens  ,  artiste 
mort  à  Rome  il  y  a  quelque  temps  ,  a  donné  entre 
autres  des  figures  de  Harpyies  sur  la  9."  planche  de 
jses  Argoiiauti  ou  Cycle  artistique  ,  dans  lequel  il  a 
tâché  de  représenter  les  différentes  aventures  de 
l'expédition  des  Argonautes  en  3o  feuilles  de  gra- 
vures. Il  n'a  pas  manqué  de  donner  à  ces  monstres 
de  longues  griffes.  Mais  le  reste  de  leur  figure  est  trop 
moderne,  et  rappelle  les  représentations  ordinaires 
d'esprits  infernaux  qu'on  trouve  dans  les  éditions  du 
Dante  et  de  Milton. 


f  (11)  Joh.  Chr.  Wernsdoef  ,  raptus  Aurorœ  explicatus  dans  le 
Muséum  Criticum  de  Stosch  ,  vol.  I,  p.  291  et  suiv.  et  Mokus  , 
4q  inçerpretaç.  allegoriarum ,  daps  ses  Opuscules ,  p.  370  et  «uiv. 
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V  I  I. 

Ttappes  ,  ou  enfoncement  des  acteurs  sur 
les  théâtres  des  anciens. 

Pour  paroître  sur  la  scène,  les  Furies  dévoient 
ou  sortir  de  ce  qu'on  appelle  des  trappes,  ou  entrer 
par  des  coulisses  ,  comme  des  chasseresses  qui  pour- 
suivent leur  proie.  Dans  ce  dernier  cas,  les  ailes 
leur  auroient  été  inutiles;  et,  dans  le  premier, 
elles  n'auroient  fait  que  les  onbar'-asser.  D'après  la 
manière  dont  les  machines  de  théâtre  des  anciens 
étoient  disposées  ,  les  êtres  infernaux  paroissoient 
sur  le  proscenium,  soit  par  des  escaliers  dérobés  , 
soit  par  rie.»  ressorts  qui  les  faisoient  monter  de  des- 
sous le  théâtre.  Ces  deux  machines  sont  décrites 
par  Pollux.  L'e  eaiier  souterrain,  dit  -  il  (i),  étoit 
appelé  xctçœveioi  (2)  x.hî{,ioix.tç ,  des  escaliers  de  Charon  > 
au  moyen  desquels  on  fait  monter  des  fantômes 
(a<^va&  j  de  l'enfer.  A  ce  sujet  ,  il  faut  se  rappeler 
que  les  cavernes  et  les  précipices  causés  par  des 
éboulemens  ,  que  le  vulgaire  appelle  des  trous  du 
diable  (  spiracula  ditis )  3  etoient  appelés  chez  les 
anciens  %ciewelo&  ,  (des  précipices  ou  cavernes  de  Cho- 
ron )(?>) ,  ou  xcàym&tt  pépiera  (4).  Ce  mot  a  aussi  été 
employé  souvent  par  les   écrivains  latins  (5).  Dans 

(1)  Pollux,  IV,  i32. 

(2)  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  ,    au   lieu  de  %«,^mtct. 

(3)  Droo.  Laert.  VII ,    125. 

(/,)    Galen.     de  usu  -part.  VII ,    8 ,    t.  IV,    p.    458 ,  éd.    Basil. 

comparez  les  notes  de  Casatjbone  sur  Strabon  ,  V,  p.  574  ,  5;  et  JVV- 

colaua  Loensis,  Epiphyl.  III,    5.  Lamp.  Grut.   t.    V,  p.  546.  sejq. 

(5)  A.  Gellius  ,  XVI,  7,  4>   «*  conservé  un  fragment  de  Laberius, 

où  il  faut  lire  : 

—  Bona  fide 
Tollat  vos  Oraus  nudas    in   Charonium , 

au  lieu  de   Catonium ,   comme  lisent  les  éditions ,  même  la  dernière 
publiée  par  Cornu»*. 
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le  langage  des  Grecs  ,  Charon  étoit ,  en  général ,  pris 
pour  celui  qui  lire  les  hommes  en  bas  dans  le  Tar- 
tare.  Ue-1  à  l'expression  comique,  dans  Lucien,  xkya» 
pi  ,id'etKiv\f  lorsqu'il  est  question  d'un  vieillard  qui  a 
des  ulcères  aux  pieds  (6).  C'est  aussi  de  cette  ma- 
nière qu'il  faut  expliquer  les  escaliers  de  Charon 
des  théâtres ,  au  moyen  desquels  l'ombre  de  Poly- 
dore  dans  l'ïlécube  d'Euripide,  celle  de  Darius  dans 
les  Perses  ,  celle  de  Clytemnestre  dans  les  Eumé- 
nides,  ont  paru  sur  le  théâtre.  La  machine  à  res- 
sort qui  servoit  à  élever  les  acteurs  au  niveau  du 
théâtre,  pour  les  faire  sortir  de  dessous  la  terre, 
est  appelée,  dans  Pollux  (7),  Manitc-px.  Cet  auteur 
observe  qu'il  y  avoit ,  sur  les  théâtres  des  anciens, 
deux  espèces  de  machines  appelées  àvu^ua-^x.  L'une 
Ctoit  sur  la  scène  proprement  dite,  lorsque  le  dieu 
d'un  fleuve,  ou  quelque  autre  personnage  sembla- 
ble, devoit  y  paroître  ,  tels  que  Protée,  Nérée,  ou 
les  nymphes  des  rivières ,  etc.  L'autre  étoit  sur  le 
devant ,  à  l'endroit  où  ,  du  proscenium  ,  on  descen- 
doit  auprès  des  spectateurs.  Pollux  ajoute  expressé- 
ment que  c'est  par  ce  dernier  que  montoient  lea 
Erinnyes  (  «*<p'  àv  âv'iÇc&tvov  al  'Eptvuîs  ). 


(6)  Demonax ,  /t5,  t.  II,  p.  3go.  C'est  mal-à-propos  que  Dusoui 
a  proposé   de  lire  KepSepo?.  Comparez  ad  Akistoph.  Plut.  278. 

(7)  IV,   i52,  selon  la  leçon  restituée  par  Kuhn,  d'après  les  ma. 
uusciits. 
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Sur  l'usage  de  se  peindre  le  visage  dans  les 
temps  les  plus  anciens  de  Part  drama- 
tique. 

Selon  le  passage  connu  d'Horace  (i),  /Eschyle  a 
été  l'inventeur  du  masque  de  caractère  de  la  tra- 
gédie. Cependant  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  n'ait 
jamais  employé  le  moyen  plus  simple  d'appliquer 
seulement  des  couleurs  sur  le  visage  de  ses  acteurs 
et  de  ses  choristes  ou  figura ns.  Il  est  probable  qu'a 
cet  égard  il  n'aura  pas  toujours  employé  les  mêmes 
moyens  ;  qu'il  aura  quelquefois  amélioré  ses  pro- 
cédés, et  que  souvent  il  aura  fait  appliquer  la  cou- 
leur sur  le  masque ,  au  lieu  de  peindre  le  visage 
même.  C'est  ainsi  du  moins  que  s'explique  le  passage 
de  Suidas  (2)  ,  où,  en  parlant  de  plusieurs  inven- 
tions d'_/Esehyle  relatives  à  la  scène  ,  il  dit  -ztçuito: 
evpz  ■z?Q07-ûù%iia,  èiivct.  x£%&6<rftvi»q  tffîtv  rès  Tçyyiv.xs  (  il  a  in- 
venté le  premier  de  donner  aux  tragiques  des  mas- 
ques terribles,  peints  ).  Peut-être  que  Suidas,  ou 
l'ancien  biographe  extrait  par  ce  lexicographe , 
avoit  en  vue  précisément  les  masques  dans  les  Eu- 
ménides  qui  certainement  étoient  terribles  et  peints 
en  noir.  Du  moins  il  est  indubitable  que  les  mas- 
ques ont  été  peints  de  différentes  couleurs.  C'est 
pourquoi  Lucien  (3)  confond  les  expressions  nçy- 
cù)7riïov  et  Z7ri%e/.çoo-  IvfioçÇÎci  (  un  masque  et  une  belle 
figure  -peinte  ).  Dans  les  jeux  grossiers  des  fêtes  de 
la  vendange,  c'étoit  un  usage  extrêmement  ancien, 
que  les  danseurs  se  barbouilloient  le  visage  ou  de 
lie  de  vin  rouge  (4) ,  ou  de  minium ,  ou  de  quelque 

(1)  De  Art.  Poct.  277. 

(2)  Suidas  ,  voce  Ais%vhoç. 

(5)  Lucian.  Tim.  28  ,  t.  I ,  p.  i4r. 

(4)  Pemncti  fœcibus  ora.  Horat.  de  An.  poet.  277, 
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autre  couleur  rouge  (5)  ;  ce  qui  sans  doute  étoît  une 
imitation  de  l'usage  de  peindre  les  statues  des  divi- 
nités avec  du  minium  (6).  Le  nom  de  Tç«y«^'<,  c'est- 
à-dire  ,  chanteurs  de  moût ,  étoit  donné  d'abord  à 
tous  les  acteurs  indistinctement,  parce  qu'ils  se  bar- 
bouilloient  le  visage  avec  du  moût  (7).  Il  est  natu- 
rel qu'à  l'époque  où  la  tragédie,  la  comédie  et  Je 
drame  satyrique  ,  commencèrent  à  devenir  peu  à 
peu  des  genres  distincts  ,  on  ait  retenu  le  plus  long- 
temps, dans  la  comédie,  l'usage  de  peindre  le  vi- 
sage des  acteurs.  C'est  pourquoi  Aristophane  se  sert 
plusieurs  fois  du  mot  rçvyvkoi  et  des  mots  dérivés 
pour  désigner  la  comédie  (8).  Tout  cela  a  été  am- 
plement développé  par  l'écrit  de  Bentley  contre 
Boyle.  Ii  est  naturel  que  ,  dans  la  suite,  on  ne  se 
conlentoit  pas  de  peindre  le  visage  en  rouge.  Les 
$cholies  sur  le  vers  5ig  des  Chevaliers  d'Aristo- 
phane  ,  nous  assurent  formellement  que  les  acteurs 
comiques  se  peignoient  quelquefois  le  visage  en 
vert  (9).  Lorsqu'on  vouloit  se  rendre  très-formidabie, 
on  se  noircissoit  avec  de  la  suie.  C'est  pourquoi  Cal- 
îimaque  (  dans  son  Hymne  sur  Diane,  v.  69  )  ,  dit 
que  Mercure   se  set  vit  de  suie ,  ou  de  cendres  noir- 


(5)  Minio  suffusus  rubentl.  Tibuix.  II ,  i ,  55. 

(6)  Plin.  Hist.  nat.  XXXIII ,  7.  Les  passsges  de  Pausanias  et 
d'autres  auteurs  ont  été  recueillis  par  Voss  3  ad  Vug.  t.  II ,  p.  5i\. 

(7)  Voy.  ad  Hesïch.  t.  II ,  c.  142S  ,  24. 

(8)  Dans  les  Acharn...  5gg  ,  il  se  sert  cependant  de  cette  expression 
dans  une  acception  défavorable  ,  en  parlant  d'Euripide;  mais  il  ne  le  fait 
eue  par  raillerie,  comme  Bentley  l'a  très-Lien  observé,  Dissert,  ad 
Fhalarid.  Epp.  p.  3 18.  C'est  pourquoi  Brukck  a  eu  tort  de  changer 

'ancienne  leçon. 

(9)  'E^ptov?*)  T®  fit&TÇef.'X/ia  tu  7r^a-U7t»  77ptv  î7TlvoviQîjyoit  xoti 
rct  TS-porcûTrua  ....  fioîlçâ%tov  étoit ,  selon  Hesychius ,  une 
plante  ,  dont  le  suc  vert  servoit  (  comme  on  voit  par  cette  scholie  )  à 
peindre  le  visage  en  vert,  avant  l'invention  des  masques.  Voy.  Hesi- 
ghius  ,  voce  fîtfl&frS  ?  cf.  OiEAc.  ad  Philostrat*  p.  75-( 
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des  par  le  feu  (10)  ,  lorsqu'il  voulut  faire  le  Mog^aS 
(  l'épouvantail  ou  le  spectre)  dans  le  séjour  des  en- 
fans  de  l'Olympe.  Se  barbouiller  de  suie,  étoit  dans 
la  suite  un  des  amusemens  dans  les  Saturnales  (n); 
et  l'usage  de  se  barbouiller  le  visage  avec  du  moût 
donna  occasion  à  un  jeu  plaisant ,  appelé  T£v[ocït-~ 
(p^s-iç  (12).  Ce  jeu  consistoit  à  chercher  quelque  ob- 
jet avec  les  lèvres  dans  un  vase  rempli  de  moût. 

C'est  encore  un  usage  remarquable  que,  dans  les 
Orgies  triétériques ,  les  Bacchantes  se  blanchissoient 
le  visage  avec  du  plâtre  ,  ftvçl^i  yo^,  comme  Non- 
nus  l'appelle  plusieurs  fois  dans  les  Dionysiaques  (1 3). 
Diane  et  ses  nymphes  se  barbouillèrent  un  jour  de 
boue,  pour  échapper  aux  poursuites  du  dieu  du 
fleuve  Àiphée  (14).  On  peut  penser  que  cela  aura 
donné  lieu  à  différentes  mascarades  sacrées.  D'après 
tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  voit  que ,  dans  les 
usages  et  les  cérémonies  religieuses  des  anciens  ,  il 
y  en  avoit  beaucoup  qui  donnèrent  lieu  à  se  pein- 
dre ainsi  le  visage. 

I  X. 

Le  Pélasej  ou  le  grand  Chapeau  arcaâien* 

Cuper  (1)  a  déjà  recueilli  difTérens  matériaux  sur 
ce  point.  Valckenaer  (2)  a  rassemblé  encore  avec 
plus  de  soin  tout  ce  qui  a  rapport  à  ce  sujet  ;  ce- 
pendant il  n'a  pas  songé  au  chapeau  ou  pétase  du 
cynique  Menippe.  Il  y  a  même  lieu  de  penser  qu'on 
se  servoit    de    différentes  espèces   de   ces    pétases , 

(10)  1>7TÛ^    Xt%pqfttVOÇ  Ciiôv}. 

(11)  Lucian.  Saturn.  c.  2  ,  t.  III",  p.  586. 

(12)  POLLUX,    IX,    124- 

(i5)  Musgrave,  ad  Euripid.  Bacch.  I^Sj. 

(14)  Pausan.  VI  ,  22,  p.  217. 

(1)  Ad  Apotheosin  Homeri,  p.  i54,sqçx 

,  (2)  dd  Thwcriti  Montas,  p.  545-3^ 
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qui  différoient  beaucoup   entre  eux  ,  et  qu'on  pour- 
roi  t    déterminer    plus    spécialement.     Le    chapeau 
thessaiien,  appelé  -zïÏtoig-oç  ,  et  le  chapeau  macédo- 
nien j  appelé   xma-let  (3)  ,  avoient  l'un  et  l'autre  un 
large  bord   (4).    Mais  ce  bord  étoit  simple,  tandis 
que  celui  des  Arcadiens  (  et  le  chapeau  de  Menippe 
est  appelé  expressément  vïxoç  'Açxaiïtxlç)  ou  des  ha- 
bilans  du  Péloponèse,  avoit,à  l'extrémité  du  bord, 
encore   une  autre  bande  tournée  vers  la  terre,  qui 
ibrmoit  un  second  rebord  circulaire  et  perpendicu- 
laire sous  le   premier.    Dans  plusieurs  provinces  de 
l'Allemagne,  les   femmes  portent  encore   des  cha- 
peaux de  paille  de  cette  forme.  Dans  un  drame  sa- 
tyrique  de  Sophocle,  intitulé  Inachus  ,  Iris  paroît, 
coiffée  d'une  kw»«  arcadienne,  ou  chapeau  pour  ga- 
rantir contre  le  soleil.  Le  chœur  qui  la  voit  arriver 
par  \es  airs  ,    s'écrie  :  Quelle  est  cette  femme  ?  On 
n'en    voit    que   le   bord  d'un    chapeau    arcadien  (5). 
C'est  ce  qu'on  sait  par  les  scholies  sur  le  vers  i2o3 
des  Oiseaux  d'ARiSTOPH  Ane  ,  où   ce  poète  3  pour 
parodier  Sophocle,  fait  aussi  arriver  sur  ]e  théâtre 
Iris  coiffée  d'un  pareil  chapeau.  Le  mot  xvxx*sy  em- 
ployé  dans   le  passage  cité ,  (les  Romains  disoient 
aussi  cycias)  ,  signifie  un  jupon  circulaire  de  femme , 
ou  plutôt   la   bordure  roide  de  falbala  qui  entoure 
ce   vêtement   par   le  bas   (6).  Le    grand    bord  du 
chapeau   avoit ,    par    conséquent,  une  bordure   qui 
y    étoit    attachée    à    l'extrémité  ,    et  qui   pendoit., 
comme  le   falbala    au   bas    d'un    jupon.    Sur    cette 
bordure  qui  formoit  une  espèce  de  ceinture  autour 
de  l'extrémité  du  bord  du  chapeau  ,  Menippe  avoit 
fait  figurer  le  zodiaque.  Il  y  a  lieu  à  présumer  que 

(5)  Jacobs  ,  Animadv.  ad  Analecta  ,  Vol.  II,  P.  I ,  p.  294. 

(4)  Dans  Sophocle  (OEdip.  Colon.  555) ,  ce  bord  est  appelé  vj^ioçi^s 
xuvti  ,  un  chapeau  qui  met  à  l'ombre. 

(5)  Tvw  ris  *$tyXVKXaç  ' Açxetfoxîis  xuv^s  ,  selon  la  correction 
ingénieuse  de  Tour  ,  dans  son  Epist.  Crû.  p.  42 ,  éd.  de  Leips. 

(6)  Yoy.  les  passages  recueillis  par  Burmakn  ,  ad  Proper(.  p.  855. 
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ce  zodiaque  n'y  était  pas  tissu ,  mais  qu'il  y  était 
figuré  avec  de  la  paille  ou  du  jonc  de  différentes 
couleurs  qu'on  y  entrelaçoit.  Car,  soit  à  cause  de 
la  légèreté,  soit  pour  les  avoir  à  bon  marché,  ces 
chapeaux  n'étaient  pas  toujours  foils  de  feutre,  qui 
étoit  la  matière  la  plus  ordinaire  ,  mais  fort  sou- 
vent on  les  faisoit  de  paille  ou  de  joncs.  Les  fem- 
mes lacédémoniennes  appeloient  un  pareil  chapeau 
2«Au*  (  d'après  leur  dialecte  ,  au  lieu  de  GoxU  )  ;  et 
c'est  ce  qu'Hesychius  (y)  explique  par  73-xifua  Kv.\k6& 
cf&otov,un  tissu  semblable  aune  corbeille  ou  à  un  pa- 
nier. Le  plus  souvent  ces  petits  paniers  n'étaient 
faits  que  de  jonc  et  de  petites  baguettes  minces, 
et  ils  étoient  ornés  de  différens  arabesques  (8). 


Figurans  dans  l'ancienne  tragédie. 

La  Choragie ,  ou  l'honneur  de  former  un  chœur 
tragique  au  nom  de  sa  tribu,  entrainoit,  à  Athè- 
nes, des  frais  immenses,  de  grands  préparatifs  dans 
l'école  de  musique  et  de  danse,  et  des  sommes  con- 
sidérables pour  les  repas  qu'on  donnoit  après  la 
représentation.  C'est  beaucoup  trop  pour  un  amuse- 
ment, dit  un  Spartiate,  dans  un  passage  remarquable 
de  Plutarque  (i).  Il  étoit  donc  naturel  de  faire  à 
ce  sujet  des  épargnes  ,  toutes  les  fois  qu'on  pou- 
voit  le  faire  sans  blesser  les  convenances.  C'est  ainsi 
qu'on  plaçoit  dans  les  derniers  rangs  des  chœurs 
quelques   figurans  qui    ne   chantaient    point ,   mais 

-  (7)  Hesïchius  ,  sous  ce  mot. 

(8)  Voy.  Boettiger ,  Griechische  Vasengemœhlde  (Peintures  de 
vases   grecs),  III  ,  43. 

(i)  Peutarch.  Sjmpos.  VII,  7,  p.  022,  éd.  de  Hutten  ;  voyez  aussi 
"Woef  ,  Prolegomena  ad  Leptin.  Demosth.  p.  CXIX  ;  et  BoETTrGER  , 
Ërçlusio  de  quatuor  œtatibus  rei  scenicœ  apud  vetçres  ,  p.  1 1 . 
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qui  y  étaient  seulement  pour  faire  nombre  (2).  il 
y  a  même  beaucoup  d'apparence  que  ,  lorsque  les 
circonstances  le  permet  roient ,  on  se  servoit  sou- 
vent de  mannequins  habillés.  C'est  de-là  aussi  qu'il 
faut  expliquer  l'expression  Katp'ov  xpco-anov  ,  du  rôle 
muet  de  tous  les  figurans  ,  eu  égard  à  la  significa- 
tion de  Katfoç  pour  tête  creuse  3  btupidc  (3).  Dans  les 
tragédies  ,  un  pareil  figurant  portoit  le  nom  de  fopv- 
çôfoi/itet  y  parce  qu'ordinairement  on  les  employoit  pour 
faire  les  satellites  des  tyrans  (4).  C'est  ce  qu'on  voit 
presque  avec  certiiude  par  un  passage  du  Nôuoç 
d'Hippocrate  (5)  ,  auquel  on  a  fait  trop  peu  d'atten- 
tion jusqu'à  présent.  £11  parlant  des  mauvais  médecins 
qui  ne  portent  que  le  nom  de  l'art  3  sans  en  avoir 
les  connoissances  requises  ,  il  dit  :  «  Ils  ressem- 
«  blent  infiniment  aux  figurans  qu'on  introduit  dans 
««  les  tragédies.  Car,  de  même  que  ceux-ci  ont 
«  l'air  ,  l'habit  et  le  masque  d'un  acteur  ,  sans 
«  l'être  (6) ,  il  y  a  aussi  beaucoup  de  médecins  qui 

(2)  C'est  ile-là  que  Menandre  (  Menandri  relicjuice ,   p.  221 ,  td. 
Cler.)  emprunte  une  jolie  comparaison  ; 

■  '  Qo-zrip  tu>v  %opav 

'Ou  xcÏvtiç  cciïxi ,  ciXbJ  uÇmot  $ùo  riv'i? 
H  rpe'iç  Ttapiçnx&trt ,  kuvtcov  ko%o(.Toi 

EU    TOT)    Cig/,ôf40V. 

et  (  Comme  dans  les  chœurs  tous  ne  chantent  pas  ,  mais  qu'il  y  a  deux 
«  ou  trois  qui  restent  muets  ,  et  qui  sont  derrière  les  autres,  pour  fait* 
«  nombre.)  »  Ces  derniers  mots  expliquent  l'expression  d'HoBAcE 
(Ep.I,  2): 

Nos  numerus  sumus  etfruges  consumere  nati, 
où   l'on  pourroit  penser  à  ces  figurans  qui  ne  chantoient  pas,  et  qui  se 
faisoient  nourrir  par  le  choiagus. 

(5)  Valckenaek  ,  ad  Ammon.  II,   14,  p.  i36. 

(4)  Ad  Hesîch.  t.  I,col.  1025,  9 

(5)  p.  5,  éd.  Mackii;  p.  2.5,  éd.  Foes. 

(6)  'OfiotoTofloi  yetp  «Vf.  rolrt  ^apuTayo^ivotTi  •w^onùTsai^tv  11 
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*  portent  ce  nom  ,  sans  l'être  véritablement.  * 
Ce  passage  fait  voir  d'une  manière  évidente  que 
quelquefois  on  plaçoit  sur  le  théâtre  des  manne- 
quins, habillés  absolument  comme  les  acteurs.  C'est 
pourquoi  Lucien  (7)  compare  les  faux  amis  qui 
abandonnent  les  autres  dans  le  malheur,  avec  ces 
mannequins  de  parade.  Peut-être  que  le  mot  pour 
•désigner  ces  mannequins  habillés,  étoit  *ç2<r%iift,uïu. 
C'est  ainsi  du  moins  que  je  crois  devoir  expliquer 
le  vers  suivant  d'Aristophane  (8)  : 

(  un  mannequin  de  comédie  qui  ne  dit  mot  ).  Dans 
la  suite  ,  le  mot  tt^t^^cc  étoit  appliqué  à  tout  ce 
qui  se  faisoit  seulement  pour  la  parade  (9)» 

Tycrt  rçy.yaè'lvio-iv.  'Qç  yliç  Ixctvot  0%«/K«  fàv ,  xei)  roXiiv  xtà 
nçoo-anov    i/7rox&iTis   t%x<rty  ,  %x  eîcri  $ï  vxox&iTotV    xtûû   xcti  ci 

(7)  Lucian.  Toxar.  c.  9 ,  t.  II,  p.  5i6.  Keû$«7i  wporaTr&otç 
loixoTiçk  fypp'ev*  to  ç'op*,  Ku)  «attfi'eyths  xî^Utu.  è^erm 
0fU»firuT»  ÇéiFytm,  «  semblables  à  ces  mannequins  de  parade, 
«  dont  la  bouche,  prodigieusement  ouverte,  ne  profère  pas  la  moindre 

*  parole.  » 

(S)  Artstoph.  Ron.  gi3. 

(9)  Wesseeing,  ad  Diodor.  t.  I,  p.  „9f  83  ;  «r  ad  HERODO^ 
p.  584,8;  ;  et  les  Interprètes  de  Thomas  Ma  gis  ter ,  p.  758t 


Explication  des  Gravures. 

u  Non  !  ce  ne  sont  pas  des  femmes  !  le  nom  de 
»»  Gorgones  est  celui  qu'il  faut  que  je  leur  donne  !  » 
C'est  ainsi  que  ,  s'écrie  ,  au  commencement  des 
Euménides  d'/Eschyle  ,  la  Pythie  effrayée  de  l'as- 
pect des  Furies  qu'elle  a  vues  dans  Je  sanctuaire  du 
temple.  La  figure  de  Gorgone  a  donc  servi  de  base 
au  poète  tragique  pour  créer  son  costume  des  Furies  j 
et  la  tête  de  Méduse  est  de  même  ,  pour  ainsi  dire, 
le  germe  ou  le  prototype  d'où  il  faut  dériver  et  ex- 
pliquer le  masque  des  Furies  sur  le  théâtre  ancien. 
La  tête  de  Méduse  éïoit  d'abord  d'une  difformité 
hideuse,  ce  qui  tenoit  à  l'ancienne  fable  des  Gor- 
gones ;  mais  insensiblement  le  développement  de  l'art, 
q.  i  recormoît  pour  principe  fondamental  la  beauté 
et  la  modéiation,  fit  tellement  changer  cette  tête, 
qu'elle  ne  présenta  que  cette  beauté  sévère  et  en 
même  temps  touchante  que  nous  admirons  sur  plu- 
sieurs marbres  et  sur  des  pierres  gravées.  Il  enétoitde 
même  du  coolume  entier  des  Furies.  Quelque  rebutant 
qu'il  îu.. ,  tel  qu'iEschyle,  le  père  de  toutes  les  ter- 
reurs théâtrales ,  l'avoit  créé ,  il  fut  peu  à  peu  dé- 
gagé de  cette  repoussante  laideur  ,  à  mesure  que  le 
goût  des  arts  se  développa  et  s'ennoblit.  On  con- 
tinua toujours  de  l'employer  dans  les  tragédies  ,  mais 
on  supprima  tout  ce  qu'il  avoit  de  laid  ,  et  on  luî 
donna  tous  les  ornemens  dont  il  étoit  susceptible. 
Parla  suite ,  les  artistes  allèrent  même  jusqu'à  l'é- 
lever à  la  véritable  beauté,  et  à  ne  le  rendre  ter- 
rible que  par  les  indications  cachées,  et,  au  pre- 
mier abord,  presqu'imperceptib'es. 

Il  a  donc  paru  convenable  d'offrir,  d'une  manière 
sensible,  l'histoire  de  la  tête  de  Méduse  sur  la  pre- 
mière planche  :  on  a  choisi,  pour  cet  effet,  trois 
figures  antiques  de  la  tête  de  Gorgone,  d'après  les 
différentes  manières  de  la  représenter.  La  première 
et  la  plus  petite  figure  est  l'imitation  fidelle  d'une 
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médaille  de  la  ville  de  Populonia  en  Etrurîe,  à  l'oc- 
casion de  laquelle  Eckhel  (i)  a  traité  en  détail  de 
cette  représentation  très-ancienne  du  masque  de  la 
Gorgone.  Les    médailles    autonomes   de   Néapolis  , 
d'Abydos,  de  Parium  (en  Mysie)  ,etc.  publiées  et  figu- 
rées dans  les  ouvrages  dePellerin,  de  Sestini,etc.(i*v, 
nous  offrent  aussi  le  même  masque  laid  de  la  Gor- 
gone. Quel  qu'ait  été  le  motif  qui  engagea  ces  villes 
à  choisir  cette  image  de  terreur  pour  type  de  leurs 
médailles  ,  il  est  toujours  certain  qu'elles  nous  offrent 
le  plus  ancien  masque  de  la  Gorgone.  La  figure  mo- 
queuse,  grinçant   des  dents  et  tirant  la   langue,  le 
visage  bouffi  et  aplati ,   la  chevelure  hérissée  et  ter- 
minée en  haut   en  petits  serpents,  nous  rappellent 
vivement  les  masques  terribles  que  les  navigateurs  me» 
dernes  ont  trouvés  placés  sur  les  côtes  desilesdelamer 
du  Sud  et  à  côté  des  Moraïs ,  comme  moyen  de  désen- 
chantement. Toutes  ces  figures  doivent  sans  doute  leur 
origine  aux  têtes  suspendues  des  ennemis  tués  dans  les 
combats.   C'est  précisément  sous  cette  forme  qu'on 
voit  les  Gorgones  dans  un  Polychrome  d'un  vase  de 
d'Hancarville  (2),  cité  plus  haut,  qui  représente  toute 
l'aventure  de  Persée  et  de  Méduse.  La  seconde  figure 
de  la  première  gravure,  à  côté   de  la  médaille  de 
Populonia,  nous  offre  une  tête  de  Méduse  d'une  pâte 
de  verre  3  qui   a  servi  pour  l'ornement  de   quelque 
chambre  (3).  Ce  n'est  plus  cette  figure  laide  qu'offre 

(1)  JRumi  veteres  anecdoti ,  p.  12. 

(1*)  On  verra  ces  masques  bien  mieux  par  les  numéros  447  et  829 
de  la  belle  collection  d'empreintes  en  soufre  de  médailles  grecques 
et  romaines ,  publiée  par  le  G.  Mionnet,  et  qui  se  vend  ,  ainsi  que  le 
catalogue,  chez  l'auteur,  à  la  Bibliothèque  nalionale.  V oy.  Magasin 
Encyclop.  Année  V,  t.  VI ,  p.  276  ,  et  Ann.  VII,  t.  V  ,  p.  5gi. 

(2)  Tom.  IV,  pi.  126. 

(7j)  Caylus  ,  Recueil ,  t.  III,  pi.  8r.  Il  en  avoit  reçu  l'original.  <ï« 
Rome.  [  Il  est  au  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale  ].  La 
figure  est  en  relief;  il  est  vraisemblable  qu'elle  a  été  travaillée  au  touret , 
L  la  manière  des  graveurs  en  pierres  fines.  On  employoit  en  effet,  chea 
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la  médaille  ;  elle  n'auroit  pas  été  propre  à  orner 
l'habitation  des  anciens.  Mais  elle  a  conservé  un 
caractère  principal ,  le  visage  bouffi  et  aplati  ;  et 
c'est  par-là  même  que  cette  figure  tient  le  milieu 
entre  la  laideur  originaire  de  la  véritable  tête  de 
Gorgone  et  l'idéal  de  la  belle  tête  de  Méduse.  Pour 
présenter  un  modèle  de  cette  tête  idéale  ,  on  a  choisi 
le  masque  qui  se  trouve  sur  la  cuirasse  très-bien  tra- 
vaillée du  beau  buste  d'Adrien  au  Musée  Capitolin. 
On  auroit  pu  choisir  aussi  bien  la  célèbre  Méduse  du. 
palais  Rondinini  ,  figurée  par  Guaîtani  (4).  Mais 
ce  masque  n'a  été  figuré  qu'avec  le  buste  d'Adrien  , 
dans  le  Musée  Capitolin  (5) ,  et  même  d'une  ma- 
nière peu  avantageuse  ;  comme  M.  le  professeur 
Meyer  en  possède  une  belle  empreinte  en  stuc,  il 
m'a  semblé  intéressant  de  la  donner  sur  la  première 
planche,  parce  qu'on  peut  la  regarder  en  quelque 
sorte  comme  inédite.  Il  est  vrai  que  la  meilleure  gra- 
vure doit  être  bien  loin  de  donner  une  idée  exacte 
de  la  beauté  de  l'original.  Cependant ,  dans  cette  ;.m- 
bre  même,  l'observateur  attentif  ne  pourra  point  mé- 
connoître  l'indication  certaine  de  cette  beauté  sé- 
lieuse  et  sévère  ,  qui  constitue  le  caractère  essentiel 
du  style  grand  et  élevé  de  l'art  grec,  mais  qui  par- 
les Grecs  des  temps  postérieurs  et  par  les  Romains 
a  été  presqu'entièrement  sacrifiée  au  goût  dominant 
de  l'élégance  et  de  la  grâce.  On  peut  présumer  que 
le  sculpteur  ,  à  qui  l'on  doit  cet  excellent  buste  de 
celui  des  empereurs  qui  se  distinguoit  surtout  par 
son  <>oût  pour  les  arts,  avoit  devant  les  yeux  quel- 
les anciens,  des  masses  assez  considérables  de  verre  d'une  certaine 
épaisseur  pour  en  orner  les  murs  dans  l'intérieur  des  appartenons, 
comme  nous  employons  au  même  usage  les  glaces  et  les  trumeaux , 
et  l'on  gravoit  des  reliefs  sur  ces  grandes  tables  de  verre.  Voy.  Catlus, 
Mém.  de  l'Acad.  XXIII ,  p.  062 ,  sqq. 

(4)  GuAttani,    Monumenti   antichi   inediti ,   pet   l'anno  1788, 
Aprile     tab.  II.  Il  en  parle  avec  beaucoup  d'enthousiasme  à  la  p.  55. 

(5)  Mus.  Capitol,  t.  II  ,  pi.  a5. 
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qu'ancien  ouvrage  travaillé  dans  le  style  noble  et 
sévère ,  et  que  les  traits  caractéristiques  de  ce  mo- 
nument appartiennent  à  une  époque  de  l'art  beau- 
coup plus  ancienne.  On  n'y  voit  plus  de  traces  de 
difformité  et  de  la  figure  aplatie  de  l'ancienne  tête 
de  Méduse.  On  n'y  aperçoit  que  cette  tristesse  mé- 
lancolique qui  touche  également  dans  les  célèbres 
profils  de  la  Méduse  de  Strozzi  et  d'Ottoboni  (6), 
et  qui  se  communique  en  quelque  sorte  lorsqu'on 
les  contemple  longtemps.  Cette  fiction  sublime  et 
agréable  de  la  tête  de  Méduse  pourroit  suggérer 
des  observations  extrêmement  importantes  et  instruc- 
tives aux  artistes  modernes  qui  s'efforcent  trop  fré- 
quemment de  dégrader  ce  qui  est  beau  et  sublime, 
et  de  le  changer  en  caricature  ridicule  ou  clésagréa- 


(6)  On  ne  pouvoit  choisir  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  tètes  de 
Méduse  ,  parce  qu'il  s'agissoit  d'avoir  une  figure  vue  de  face.  La  Mé- 
duse de  Çtrozzi ,  dans  le  cabinet  de  Florence  (Gor.i,  Mus.  Flor. 
r.  II ,  pi.  7  ),  devroir  porter  le  nom  de  Solon  ,  qui  l'a  gravée,  et  celle 
à'Ottoboni  ,  qui  appartient  aujourd'hui  au  lord  Carlisle  ,  devroit  être 
appelée  celle  de  Sosocles,  ainsi  qu'a  déjà  fait  Stosch  ,  dans  ses  pierres 
gravées ,  pi.  65,  65  [  ou  plutôt  celle  de  Sosthenes ,  car  l'inscription 
de  cette  pierre,  que  Stosch  et  Bracci  ont  lue  CÎ2COKAE,  Soso- 
cles  ,  n'est  composée,  selon  l'observation  du  G  Visconti  ,  que  des  six 
lettres  suivantes,  COCOCN  ,  qu'on  doit  interpréter  COC0GN  : 
le  trait  horizontal  du  0  et  de  l'£  manque  souvent  dans  les  inscrip- 
tions. Voy.  Viscouti  ,  mémoire  manuscrit  communiqué  au  C.  Milliît, 
p.  i5.  Dans  les  Iscrizioni  Triopee ,  le  C.  Visconti  a  rapporté  plu- 
sieurs exemples  de  cette  suppression  du  tra't  horizontal.  Voy.  MrixiN, 
Introduction  à  l'étude  des  pierres  gravées,  2e  éd.  p.  70].  On 
peut  regarder  ces  deux  pierres  comme  les  prototypes  ou  modèles  ori- 
ginaires de  deux  familles  nombreuses  de  pierres  gravées  ,  dont  la  liste, 
donnée  par  Tassie  ,  pourroit  être  augmentée  considérablement.  Les 
deux  imitations  les  plus  célèbres  de  celle  connue  sous  le  nom  de  la* 
Méduse  Ottoboni ,  se  trouvent  dans  le  cabinet  de  Vienne  (  voy.  Eckhjel  ,. 
pi.  5i  )  ,  et  dans  celui  de  Pétersbourg  (  voy.  cabinet  du  duc  d'Or- 
léans ,   t.  I3  pi.  o,5). 
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t>le  (7).   Maïs   ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  traiter. 

Je  joindrai  à  ce  que  j'ai  dit  une  notice  que  M.  le 
Prof.  Meyer  m'a  communiquée  sur  les  trois  principaux 
de  ces  monuments  en  marbre  qui  se  trouvent  à  Rome. 

«  Je  connois  à  Rome  trois  têtes  de  Méduse  en 
«  marbre,  que  je  regarde  comme  trois  ouvrages  dis- 
«  tingués  de  l'art  ancien.  La  première  orne  la  cui- 
«  rssse  d'un  buste  extrêmement  beau  d'Adrien  ,  qui 
«  se  trouve  clans  le  Musée  Capitolin  ;  on  n'y  remarque 
«  rien  d'horrible  ni  de  terrible  ,  et  l'artiste  ,  fidelle 
«  à  la  loi  de  la  beauté,  a  cru  sans  doute  avoir 
«  assez  indiqué  son  intention.,  en  donnant  à  sa  Mé- 
«  duse  la  forme  d'un  masque.  La  célèbre  Méduse 
«  de  Rondinini  est  aussi  figurée  comme  masque;  elle 
«  a  plus  que  la  grandeur  naturelle^  et  est  d'une  exé- 
«  cution  très-soignée.  Ses  formes  sont  d'un  grand 
«  caractère  ,  et  l'expression  a  quelque  chose  de  farou- 
«  che  et  de  terrible.  La  bouche  ouverte  fait  voir  les 
«  dents.  La  Méduse  du  palais  Lanti  diffère  de  celle 
«  du  Musée  Capitolin  et  de  celle  du  palais  Rondinini , 
«  en  ce  qu'elle  n'est  pas  un  masque,  mais  une  tête 
»  entière  ,  dont  les  yeux  sont  fermés.  C'est  un  mé- 
«  lange  singulier  de  gracieux  et  de  terrible,  de 
«  formes  agréables  et  d'un  caractère  farouche.  Le 
«t  nez  moderne  mal  fait  et  la  bouche  mal  restaurée 
«  affoib'issent  l'impression  que  devoit  faire  l'ouvrage 
«<    avant  d'avoir  été  endommagé.  " 

La  première  des  deux  gravures  coloriées  (pi.  II), 
est  un  essai  de  représentation  des  Furies  telles  qu'^E- 
schyle  les  a  pu  mettre  sur  la  scène  dans  ses  Eumé- 
nides.  M.  le  Prof.  Meyer  l'a  dessinée  et  coloriée 
d'après  les  données  que  lui  ont  fournies  les  recherches 


(7)  La  planche  5o  du  Catalogue  de  T^ssie  est  très-instructive  pour 
l'étude  de«  difïérens  styles  dans  lesquels  ce  sujet  a  été  traité. 

(8)  Yoy.  les  résultats  de  ces  recherhes,  ci-dc-esus ,  p   2:',* 


dans  un  masque  de  Gorgone  ,  dont  les  caractères 
distinctifs  étoient  sans  doute  une  chevelure  touffue 
et  hérissée  d'horribles  et  nombreux  serpens  ,  la 
bouche  ouverte  et  montrant  les  dents,  la  langue 
tirée,  et  des  yeux  d'où  couloit  le  sang.  On  conçoit 
facilement  qu'il  devoit  être  aisé  de  faire  un  pareil 
masque  de  peau  ou  de  toile  collée  ensemble,  de  le 
peindre  en  brun  foncé,  d'y  appliquer  une  langue 
mobile  postiche,  de  manière  à  être  facilement  mise 
en  mouvement  par  la  langue  véritable  de  l'acteur. 
Au  surplus  ,  comme  les  masques  dont  les  acteurs 
se  servoient  ,  couvroient  toute  la  tête  ,  on  pouvoit 
coller  sur  les  parties  poitéi  ieures  et  latérales  du  mas- 
que des  touffes  hérissées,  des  tresses  roides  qui  ,  dans 
l'éloignement  où  se  trou  voit  le  speetateur  dans  les 
anciens  théâtres  qui  contenoient  plusieurs  milliers  de 
personne*  ,  dévoient  imiter  assez  bien  la  figure  fan- 
tastique de  la  tête  d'une  Gorgone.  Les  cheveux  très- 
écartés  de  chaque  côté  donnent  à  ce  visage  sombre 
cet  air  écrasé  que  doit  avoir  la  face  de  la  Gorgone, 
et  quiseroit  trop  gêna nt  pour  l'acteur  qui  doit  mettre 
sa  tête  dans  un  masque  entier.  Deux  serpens  d'un 
vert  jaunâtre  servent  de  bandqjette  pour  serrer  les 
cheveux  ,  et  cet  ornement  se  trouve  déjà  sur  les  plus 
anciens  masques  de  Gorgone  que  nous  offrent  les 
médailles  ,  comme  on  a  vu  par  la  pi.  I.  Le  nœud 
de  cette  coiffure  étoit  sans  cloute  formé  par  deux 
têtes  de  serpens  ;  et  ,  selon  un  usage  emprunté 
vraisemblablement  des  mystères  de  Bacchus  ,  ces 
deux  têtes  s'élevoient  au  dessus  des  tempes.  Lorsqu'il 
étoit  question  d'objets  appartenants  à  Oicus  ou  à 
l'enfer,  les  anciens  ne  distinguoient  pas  avec  beau- 
coup d'exactitude  les  nuances  de  noir  et  de  brun. 
On  peut,  d'après  cela,  penser  que  le  cuir  ou  la  toile 
qui  couvroit  les  parties  du  corps  figurérs  comme 
étant  à  nu  et  de  couleur  noire,  n'etoient  pas  noir 
comme  le  charbon.  Car  alors  le  vêtement  noir  qui 
cachoit  les  autres  parties  du  corps  n'auroit  jamais  pu 
produire  l'effet  frappant  et  pittoresque  qu'on  pouvoit 
obtenir,  du  moins  en   partie,   par  les  difféienle* 
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finances  des  couleurs  sombres.  C'est  ce  qui  a  engagé 
M.  Meyer  à  ne  donner  ,  à  la  peau  des  Furies  qu'une 
couleur  brune  foncée;  et  cela  paroît  imprimer  à 
l'ensemble  un  caractère  plus  terrible  et  plus  désa- 
gréable. Comme  ./Eschyle  donne  expressément  à  ses 
Furies  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Harpyies, 
on  les  a  figuré  d'une  maigreur  rebutante,  et  avec 
des  doigts  très- longs,  dont  l'extrémité  est  recourbée 
en  forme  de  griffes.  Le  costume  des  Furies  d'Eschyle 
consiste  en  une  seule  tunique  noire,  de  l'ancienne 
forme  dorique,  et  qui  serre  étroitement  le  corps.  Le 
vêtement  ample  des  Ioniens  seroit  ici  absolument 
contraire  aux  idées  des  anciens.  Le  vêtement  étroit 
étoit  pour  les  Grecs,  comme  le  sac  pour  les  orien- 
taux ,  le  symbole  d'une  vie  austère  ,  de  la  douleur, 
du  deuil.  Ménippe,  lorsqu'il  se  travestit  en  Furie  , 
avoit  une  large  ceinture  rouge;  et  les  jeunes  filles 
célibataires  de  la  Lucanie ,  auxquelles  l'historien  Ti- 
mseus  attribue  le  costume  des  Furies  ,  s'en  servoient 
également.  Suidas,  l'appelle  une  ceinture  j>ersique% 
c'est  ce  qui  nous  autorise  à  supposer  qu'elle  devoit 
avoir  des  franges  de  cuir  ,  de  laine  ,  etc.,  auxquelles 
on  a  donné  ici  la  figure  de  serpens  ,  conformément 
aux  passages  de  quelques  poètes,  qui  font  prendre 
à  Tisiphor.e  ou  Alecto  une  ceinture  de  serpens.  Or- 
phée donne  aux  Furies  le  surnom  de  vêtues  cCcini- 
maux  (9).  C'est  ce  qu'on  pourroit  expliquer  mieux, 
par  une  bordure  de  peaux  de  mouton  noires,  qui 
entouroit  îa  partie  inférieure  de  la  tunique,  et  que 
les  Athéniens  nomment  xurmaxii  (10).  Cette  bor- 
dure qui  d'abord  n'étoit  employée  que  pour  alonger, 
au  besoin,  le  tissu  trop  court  (11),  convient  par- 

(9)  &''1^7!i7rÀot.  Okph.   hjmn.  LXXVIII ,  7. 

(10)  Toixux,  VII,  68. 

(11)  Chaque  tunique,  chaque  vêtement  étoit  tissu  tel  qu'il  devoit 
être  sans  qu'on  eût  rien  à  couper  ou  a  coudre-  On  ne  se  servoit 
que  de  quelques  boucles  pour  le  retenir.  Souvent  le  métier  étoit  trop 
petit  pour  donner  au  tissu  assez  de  longueur  ;  alors  il  f  ail  oit  y  sop- 
plcer  par  dss  bordures  faùçs  de  pea,u.  ou  de  quelqu'autre  matière.  C'««t 
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faitement  au  costume  des  Furies ,  et  ne  pouVoîf  pas, 
manquer  d'être  représentée  ici.  Les  anciens  donnent 
expressément  des  cothurnes  rouges ,  des  chaussures 
Cretoises,  aux  Furies  tragiques,  et  Eschyle  les  ca- 
ractérise dans  plusieurs  passages  de  sa  tragédie 
comme  des  chasseresses  qui  suivent  toujours  les 
traces  sanglantes  du  meurtrier,  qui  le  saisissent, 
le  serrent  et  sucent  son  sang.  Ces  déesses  terribles 
n'ont  pas  besoin  d'ailes  artificie'les.  Leur  chaussure 
suffit  pour  parcourir,  avec  la  plus  grande  célérité, 
des  distances  immenses.  Notre  Furie  (pi.  Il)  est 
aussi  représentée  au  moment  où  elle  arrive  avec  cette 
célérité  effrayante.  Au  lieu  deserpenset  de  flambeaux 
que  lui  donnent  les  tragiques  postérieurs  ,  elle  n'a 
qu'un  long  bâton,  elle  nous  offre  le  geste  menaçant 
de  la  Justice  (  Alw)  punissant  l'injustice  ('A^tyJct)  sur 
la  caisse  deCypselus;  cetteattitude  des  Furies  d'iE- 
schyle  les  caractérise  suffisamment  comme  la  déesse 
dont  les  poètes  postérieurs  ont  fait  les  bourreaux  des 
enfers.  Voilà  donc  le  costume  donné  par  ./Eschyle 
à  ses  Furies  irritées.  Qu'on  se  représente  maintenant 
cinquante  monstres  pareils  dansant  pour  la  première 
fois  en  rond  autour  du  meurtrier  de  sa  mère  ,  et 
proférant  les  terribles  imprécaiions  et  les  menaces 
que  le  poète  leur  met  dans  la  bouche,  et  on  se  fera 
une  idée  de  l'effroi  que  leur  aspect  doit  avoit  causé 
à  la  première  représentation  sur  le  peuple  d'Athènes. 
LesErinnyes  du  théâtre  d'Athènes  n'étoient  pas  ce- 
pendant toujours  au>  i  effroyables.  Après  le  siècle  de 
jpériciès  et  de  Phidias,  le  goût  épuré  rejetoit  toutes 
ces  figures  horribles  ,  même  de  la  scène  tragique. 
Heureusement  les  vasts  auxquels  nous  devons  tant 
de  restes  précieux  de  la  période  la  plus  florissante 
de  l'art  des  Grecs,  nous  ont  conservé  toute  la  scène 
des  Euménides,  ou  du  moins  d'une  autre  pièce  fort 
semblable.  Un  y  voit  la  Furie  dans  tout  le  luxe  du 

ainsi  que  la  nécessité  a  appris  à  faire  des  falbalas  et  ries  bordures,  que 
îe  luxe  a  enseigné  ensuite  à  teindre  en  pourpre,  à  orner  de  mseandieS 
artificiel^ ,  etc.,  tels  qu'où  les  voit  sur  la  troisième  gravure. 
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costume  tragique  ,  sans  aucun  mélange  de  laideur 
du  corps,  caractérisée  uniquement,  mais  suffisam- 
ment ,  même  pour  un  œil  peu  exercé ,  par  des  serpens 
et  des  flambeaux,  et  l'ensemble  de  l'action,  plutôt  que 
par  la  difformité  du  corps.  C'est  ainsi  qu'elle  est  re- 
présentée sur  la  planche  I 11  ,  la  seconde  des  deux 
cjui  sont  coloriées.  Le  trait  de  cette  gravure  est  copié 
d'après  le  vase  du  C.  Parois  (12)  ;  on  y  a  ajouté 
seulement  le  flambeau  dans  la  main  gauche,  parce 
qu'on  peut  présumer,  avec  raison  ,  que  l'artiste  grec 
ne  l'a  supprimé  que  par  défaut  de  place.  Les  cou- 
leurs y  ont  été  appliquées  par  M.  Meyer  ,  en  partie 
d'aptes  celles  que  Bonarota  a  indiquées  ,  avec  beau- 
coup d'exactitude  ,  au  sujet  du  bas-relief  en  terre 
cuite  qui  représente  le  combat  d'Etéocle  et  de  Po- 
lyniee  (i3j,  en  partie  d'après  les  détails  que  les  an- 
ciens auteurs  nous  ont  laissés  sur  le  costume  de 
théâtre  des  anciens.  Malgré  ces  secours,  c'étoit  en- 
core un  problème  assez  difficile  de  colorier  cette 
figure  absolument  dans  l'esprit  de  l'antiquité.  Le 
long  séjour  que  M.  Meyer  (14)  a  fait  en  Italie,  où 
il  a  étudié  et  copié  souvent  les  restes  de  peintures 
antiques  conservées  à  Rome  et  à  Napîes  ,  garantis- 
sent suffisamment  que  le  choix  des  couleurs  est  heu- 
reux. Dans  plusieurs  de  nos  opéras,  tel  qu'Iphigénie 
en  Tauride  de  Gluck  ,  on  a  besoin  du  costume  des 
Furies;  mais  celui  qu'on  voit  employé  sur  le  théâtre, 
est  bien  loin  de  satisfaire  les  connoisseurs  de  l'anti- 
quité. C'est  à  eux  à  juger  si  l'essai  qu'on  propose 
ici  approche  davantage  de  l'antique;  car  il  ne  peut 
être  question  ici  que  Rapprocher  plus  ou  moins.  Je 
crois  du  moins  pouvoir  assurer ,  sans  être  taxé  de 
présomption  ,  qu'il  faut  avoir  beaucoup  de  pratique, 

(12)  Voyez,  supra,  p.  76  et  81. 

(i5)  Demfstek,  Etruria  Régal,  pi.  86.  Voy.  supra ,  p.  74  et  suiv. 

(i/j)  En  1797,  M.  Meyer  fit  encore,  à  Rome,  une  copie  extrê- 
mement fidelle  de  la  noce  Aldobi  andine.  Cette  copie ,  qu'on  ne  se  lasse 
pas  d'admirer ,  se  trouve  à  "Weirnar.  Le  dessin  et  la  coloration  de  la 
5.'  planche  sont  dus  aux  soins  de  M.  Meyer. 
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être  bien  versé  clans  cette  partie ,  seulement  pour 
sentir  les  difficultés  qui  s'opposent  à  des  essais  de 
cette  nature.  Quelques  observations  sur  cette  figure 
(Planche  III),  ne  seront  pas,  je  l'espère,  déplacées 
ici.  Le  vêtement  supérieur,  avec  les  manches  longues, 
appartient  à  ce  que  le  costume  des  théâtres  an- 
ciens avoit  de  plus  riche;  son  véritable  nom  étoit 
~X/ystis  (i5).  La  Xystis  commune  étoit  de  pourpre, 
et  par  cela  même  très-dispendieuse.  Ici  il  y  a  encore 
un  grand  nombre  de  bordures,  d'ornemens  et  de 
raies  qui  augmentaient  beaucoup  Je  luxe  de  ce 
costume  de  théâtre.  Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remar- 
quable, ce  sont  les  bandes  élégantes  pointues  ou  en 
zigzag  et  coloriées,  qui  entourent  l'extrémité  des 
manches ,  et  dont  l'idée  a  été  vraisemblablement 
suggérée  aux  anciens,  par  l'usage  fréquent  que  les 
deux  sexes  faisoient  de  bracelets  au  bras  et  au  poi- 
gnet. On  y  remarque  encore  les  mouches  d'or  dont 
tout  l'habit  est  parsemé  ;  c'est  pour  cela  que ,  dans  le 

(r5)  Les  anciens  grammairiens  disent  que  la  Xystis  est  un  vêtement 
«3e  théâtre  ;  mais  ils  ne  savent  pas  eux-mêmes  tout-à-fait  bien  expli- 
quer ce  que  c'est.  (  Voy.  Ruhnken.  ad  Tim.  Gloss.  p.  188).  Voici, 
en  peu  de  mets  ,  ce  qui  en  est  :  Les  Choragi  ,  qui  faisoient  les  plus 
grands  frais  pour  orner  les  danseurs  du  chœur  (  àristote  l'appelle 
Trcîpoiïov  rS  X°?H  ■)  Voy.  Twiking  ,  notes,  p.  5oo  )  ,  les  h.ibiîloient 
surtout  en  vèteniens  de  pourpre,  ornés  dé  broderies.  Ce  sont  là  les 
farlftS  «A»pfflW  citées  par  Plutaeque  ,  lorsqu'il  parle  du  li:xe  des 
Athéniens  ,  relativement  aux  frais  de  théâtre  (  de  gloria  Athen.  \. 
IX  ,  p.  95  ,  éd.  Hutt).  La  xystis  n'étoit  proprement  qu'un  vêtement 
supérieur,  court  (Pollux  ,  IV,  116  ,  l'appelle  £a«bAJ^£«).  C'est  la 
trabea  des  Romains  qui,  par  les  étrusques,  avoient  aussi  appris  à  con- 
noître  cette  xystis.  Par  la  suite  on  donnoit  aussi  le  nom  de  xystis  au 
vêtement  inférieur,  plus  long  que  l'autre,  et  qu'on  donnoit  surtout 
aux  acteurs  qui  formoient  le  choeur.  Plus  tard  ,  lorsqu'on  commença 
à  vêtir  les  Euménides  comme  des  chasseresses,  en  habit  court,  on 
supprimait  peut-être  l'habit  long  de  dessous.  Jusqu'à  présent,  ce  mot 
de  x\s:!s  n'a  pas  encore  été  bien  expliqué.  La  ligure  de  ce  vase  ser- 
rîra  très-bien  à  s'en  faire  une  idée  juste. 
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langage  technique  de  la  coiffure ,  cet  habit  êtoxt  ap~ 
pelé  parsemé  d'or  (16).  Le  vêtement  vert  inférieur 
qui  descend  jusqu'aux  genoux  (17)  ,  et  les  cothurnes 
lacés  désignent  les  chasseresses  légères,  sans  cepen- 
dant imiter  le  saut  violent  qui  caractérise  les  Furies 
d'^Eschyle.  Sous  le  cothurne  jaune,  il  y  a  un  fond, 
couleur  de  pourpre  ;  et,  ce  qui  est  assez  rare  sur  les 
ïnonumens  antiques ,  la  pointe  du  cothurne  est  re- 
courbée en  dessus.  Cela  servira  à  démontrer  encore 
que  le  cercle  des  modes  se  renouvelle  constamment. 
Car  qui  ne  connoit  point  les  célèbres  souliers  appelés 
ïecs-de-canne ,  en  vogue  dans  le  XI.e  siècle  et  les 
temps  suivans  ,  qui  ont  été  si  longtemps  un  objet  de 
scandale  pour  toutes  les  âmes  pieuses,  et  qui  même 
ont  été  défendus  par  plusieurs  conciles  (18).  Il  auroit 
cté  sans  doute  plus  intéressant  d'offrir  ici  la  riche 
composition  de  cette  peinture  de  vase  dont  la  figure 
de  Furie  telle  qu'elle  étoit  représentée  sur  le  théâtre 
des  Grecs,  à  une  époque  moins  éloignée  de  nous,  n'est 
que  la  moindre  partie  (19).  Ce  n'est  qu'en  considé- 
rant ainsi  toute  la  composition,  qu'on  peut  tout-à-fait 
«entir  et  apprécier  le  rapport  important  dans  lequel 

(16)  L'expression  grecque,  pour  désigner  ce  vêtement ,  est  #pu<ro- 
iruços.  On  trouve  des  #pv<7ûVtff<î<  %v<ri0iS  dans  un  fragment  d'Eu- 
|>o!is  ,  conservé   par  Poixux  ,  VI ,    1  o. 

(17)  Ces  vètemens  verts  ,  usités  sur  les  théâtres,  s'appeloient 
fictl(?Cji%î£iÇ  ,  Pollux  ,   VII ,  55. 

(18)  Selon  Ciceron  (  de  Nat.  Deor.  I  ,  20,  )  ,  Junon  Sospita  à  La- 
nuvium  avoit  une  chaussure  dont  la  pointe  étoit  recourbée  (  calceolos 
repandos)  ,  et  c'est  ainsi  qu'on  la  voit  encore  sur  des  monumens 
antiques.  La  statue  du  Musée  Pio-Clémentin  (  t.  II,  pi.  21  ),  a  été  re- 
staurée d'après  cela.  L'histoire  des  poulaines  ou  souliers  à  bec  ,  se 
trouve  dans  BeckmAnn  ,  Vorrath  kleiner  Anmerkungen  ùber  ah- 
îerlei  Gegenstcende  (  Recueil  de  petites  observations  sur  différens 
sujets)  p.    45  ,  sqq. 

(19)  [Il  a  été  observé  déjà  plus  haut  que  le  C.  Miixin  se  propose  de 
publier  la  peinture  entière  dans  une  des  prochaines  livraisons  de  ses 
Monumens  antiques,   inédits  ou  nouvellement  expliqués]. 
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cette  figure  se  trouve  avec  Faction  entière.  Il  y  a  urt 
charme  admirable  répandu  sur  la  composition  de  cette 
peinture  ,  et  quelqu'orné  ,  quelque  beau  que  soit  l'ex- 
térieur de  cette  Furie,  le  spectateur  est  saisi  d'une 
véritable  terreur  par  le  pouvoir  de  la  déesse  vénérable, 
que  la  présence  seule  d'Apollon  peut  empêcher  de 
s'emparer    d'Oreste,  sa  victime. 

Pour  offrir  à  nos  lecteurs  une  peinture  entière  de 
cette  nature  ,  et  pour  leur  donner  ainsi  une  idée 
exacte  de  ce  que  veut  proprement  dire  Y  Euphémisme 
de  l'art  qui  savoit  si  bien  adoucir  ce  que  cette  repré- 
sen  tation  avoi t  de  terrible ,  on  a  joint  sur  la  I V.c  plan- 
che ,  une  copie  fidelle  du  simple  trait  d'une  peinture 
de  vase  antique  ,  qui ,  sans  avoir  égard  au  but  pour 
iequel  on  le  donne  ici,  est  encore  remarquable ,  parce 
que  c'est  certainement  une  des  compositions  les  plus 
simples  et  les  plus  belles  qui  nous  soient  restées  de 
l'antiquité  (18).  Quant  à  l'explication  de  cette  pein- 
ture ,  je  me  rapporte  à  ce  que  j'en  ai  dit  plus  haut» 
J'ajouterai  seulement  que  le  chevalier  dltalijishy^ 
dans  les  explications  ingénieuses  qu'il  a  jointes  à  cet 
ouvrage  ,  a  cherché  à  expliquer  cette  peinture  par 
un  fragment  de  Pherecydes  (19),  d'après  lequel  Oreste, 
pendant  son  bannissement  en  Arcadie,  s'est  réfugié 
dans  le  sanctuaire  de  Diane  :  il  s'y  plaça  sur  l'autel 
de  la  déesse ,  pour  implorer  son  secours  ,  mais  les 
Furies  qui  cherchoient  à  le  tuer,  le  tourmentèrent 
beaucoup.  Le  meilleur  parti  sera  de  ne  pas  rapporter 
cette  peinture  à  une  scène  déterminée  des  souffrances 
d'Oreste,  mais,  en  général,  à  Oresle  tourmenté  sur 
le  théâtre  -par  les  Furies  (20).  Cette  situation  étoit 
sans  doute  une  des  plus  favorab^s  et  des  plus  fer- 
tiles de  tout  le  cercle  mythique  de  l'antiquité ,  soit 

(20)  Dans  la  collection  des  vases  antiques  ,  publiée  en  quatre  vo- 
lumes,  par  M  Tischbein  ,  sous  le  titre,  Collection  of  engravings  of 
Mncient  vases ,  cette  peinture  se  trouve  au  tome  III  ,  pi.  32. 

(21)  Dans   les  scbolies  grecques,  sur  le  v.   1645  de  YOreste  d'Ev- 

RIPÎDE. 

{22)  $cenis  cgitatus  Orestes.  YiRG.siEn.  IV,  47»» 
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pour  l'artiste,  soit  pour  le  moraliste.  Les  artiste* 
grecs,  toujours  fidellesà  la  loi  immuable  de  la  beauté, 
ont  constamment  figuré  les  Erinnyes  ,  à  quelques  lé- 
gers changemens  près  ,  telles  que  nous  les  voyons  ici, 
en  chasseresses  rapides,  chaussées  du  cothurne,  avec 
la  tunique  retroussée,  effrayantes  ,  non  pas  par  la 
laideur  des  formes  ,  mais  par  l'action  et  l'effet  qu'elles 
produisent.  Cet  effet  est  exprimé  ,  d'une  manière  si 
frappante  dan»  la  position  entière  d'Oreste  fugitif  et 
saisi  d'horreur  et  d'effroi,  que  tout  ce  qu'on  pourroit 
encore  ajouter  à  ce  sujet  devient  superflu.  Le  cha- 
peau lacédémonien  de  voyageur  (  piteus),  qui  lui 
tombe  derrière  le  dos,  indique,  d'une  manière  vrai- 
ment poétique  ,  que  l'artiste  a  voulu  représenter  le 
moment  où  le  malheureux  se  précipite  ,  tout  essoufflé 
et.  hors  de  lui-même,  sur  l'autel  de  la  divinité.  C'est 
ainsi  que  le  sage  euphémisme  de  l'art  ,  en  embel- 
lissant ces  divinités  vengeresses,  ne  leur  fait  rien 
perdre  de  leur  pouvoir  terrible.  V artiste  lia  -peint 
que  des  Euménides  ,  et  ce  sont  de  véritables  Erinnyes. 
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